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AVIS AU LECTEUR, 



L 



i^^uteur des otturages qt^on trou-- 
vera dans ce volume , fe croit obligé 
i avertir encore les gens de lettres , Ô** 
tous ceux qui fe forment dci cabinets de 
livres y^ue de toutes les éditions faite f 
ju/quUci en Hollande & ailleurs defe%, 
prétendues (Êuvrçs^ ilj^y en. ^ pas um 
feule qui mérite la moindre attention , 
& qu elles font toutes remplies de pièces 
fuppofées ou défigurées, il n^y a guères 
d années quon ne débite Jous /on nom des 
ouvrages quil n a jamais vus : & il ap^ 
prend quilny a guères de mois oà F on 
ne lui impute dans les Mer cures quelque 
pièce fugitive quil ne connaît pas da^ 
vantage. Il Je flatte que les leâleurs ju* 
dicieux ne feront pas plus de cas de ces 
imputations continuelles que des critiques 
pafjionnées dont il entend dire quon renu 
plit les ouvrages périodiques. 

Il ne fera qu une feule réflexion fur 

ces critiques ^ ceft que depuis les obfer^ 

aiij 



vations de T Académie Jur le Gd, il riy 
a fas eu une feuk pièce de théâtre qui 
n'ait été critiquée y & qu*il n'y en a pas 
une feule qui tait bien été. Les obferva^ 
tiens de P Académie fint depuis plus de 
cent ans I0 feule critique ratfonnable qui 
ait pMUi & lafêule qui pufge pajfer à 
lupofiérité ; lafoifon en efiqu elle fut 
€;êmp(ifée avec beaucoup * de tems, et de 
fiin par des hommes capables de juger , 
^ ^1 jugement fans partialité. 
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SON jtLTBSSE SEREHISSIMS 
MADAME LA DUCHESSE :, 

DU MAINE- 



ÀDAME. 



• Vo V s iv«z TÛ paflêr ce âàde àdmka&le; 
à U gloire4biqaeWoui'~aTe^tahc Coiftriboé 
pai votie gbât Se p^c-voi exemples » ca 
Sécle qui fen de mobile iw i^tfc en uni à» 
chofèsj &:pettt-£tte<le reproche, comme-B 




len iêrvira à tous les âges», Ceft dans cet 
tems illaftres qiie les Condés vos aïeux coa- 
verts de tant de lauriers . cukivoient ic 
encourageoient les arts y oà un Boffiiet im- 
môrulifoit les héros & inftruifoit les rois ; 
bÂ bà Fenelbn , le fécond des iiemmes dans 
l'éloquence 6c le premier dans Tart de ren- 
dre la vertu aimable ^ enfeignoit avec tant 
de charmes la juftice & Thumanlté ; où les 
Racines ^ les Defpréaux préiidoient aux bel- 
les-lettres ^ Lulli fi, la mufique^ le Brun à la 
peinture. Tous ces arts ^ M ad a m e , ^enc 
accueillis fur-tout dans votre palais. Je me 
fottviendrai toujours que prefquc au fortir 
de Tentance j'eus le bonheur d^y entendre 
quelquefois un homme dans qui Véruditioti 
la plus profonde nVvoit point éteint le gé« 
nie ^ & qui cultiva Tefprit de MonfeigneuÉ 
)e Duc dfe Bourgogne , ainfi que/ le: vôtre Se 
6t\iA de M. le Duc du Maine ^ rtfcavâux heu» 
teu^ dans lefquelsil /îst fî puissamment iè« 
cèndé par la tiaciire. Il prenait quelquefois 
A:vam V. A. & un Sojthoçle ^ m Bu;:îpidf i 



â Madame la Duchejfe d» Maine, ii) 
ll'tradoifbit for le champ en français une de 
leurs tragédies. L'adhi^j^Dn , remoufiafme 
donc il école faifi^ loi infpiroic dés expreffions 
qui tépondoienc à la mâle & harmonieofè 
énergie dés vers grecs, autant qu'il eft pof> 
fible d!en approcher dan$ la profë d'une lan^ 
gue à peine tirée de la baxbarie,& qui polie 
par tant de grands auceurs » manque encore 
pourtant de ftécifion , de force & d abon« 
dance. On fçaic qui! eft impoffiUe de Êdré 
paflèr dans aucune langue mocterhe la va- 
leur des expreffions grecques -y elles peignent 
d'un traie ce qui exige crop de^paroles cHes^ 
tojisles ancres peuples.TJn feulterme y fuC»' 

fit pour repréfentec ou une montagne toute 
couverte d'arbres diargés de feuilles , ou un 
Dieu qui lance au loinfes traits , ou l^s {bm- 
mets des rochers fi-Apés finivent de la foudre. 
Konrfènlement cette langue avoit ravântagè 
4e rèispUr d'un mot llmaginadôni mais cHa*. 
que térme,comme on f^î t^avoic unemélodte 
marl:iuée , & charmôiç l'oreille , tandis qu'il 
écaloità Terprit de grandes- peintures* Voilà 



Iv Epître 

pourquoi toute traduâion d*un poète ^ec eft 
toujours faible , 01^ Se indigente. Ceft du 
caillou & de la brique avec quoi on veut imi- 
ter décalais de porpbire. Ceptadant M* de 
Malefieu^par des efForcsque produifoit un en- 
toufîafme rubit^& paruarécitvébément^fem- 
blôit fiippléer à la pauinreté de la lahgué , & 
mettra dans fa déclamation toute Tame des 
grands hommes d'Athènes. Permettez-moi , 
MAOAkEyde rappellér ici ce qu'il pen&itdi» 
cç peuple inventeursingémeux&fènfibiequi 
mfdgna toijtaux Romains Ces vainqueArSy& 
qui longtems après & ruine & celle de l'em- 
pire Romaiit ^ afèrvi.enCQre àtirer r£ut;ope 
moderne^de la groflieç^ ignprâttce. 

A çonnbifTôît , Athènei mic4x qu aujour- 
à*hxd qd^ques voyàgéuifs ne connoiâent 
Rotne aptèd ravoic vue. Ce .nombre prodi-* 
^eux de ftàtûes des plu^ gr«n!s maîtres , - ces 
colomhefir qui ornàientriés marchés publics , 
ces monomens d^ génie 6c de grandeur ^ 
ce théâtre fuperbe ic immenfe bâti dans 
une grande place entre la ville & la cita- 



â Madame la Ducheffè du Marne, v 
i}elle y où les ouvrages des Sophocles ic .des 
Eurîpides étolent écoutés pat les Pédclès & 
par les Socrates, & oâ de jeunes gens n*a(&f* 
toienc pas debout & en tumulte > en un mot 
tout ce que les Athéniens avoient fait pour 
les arts en tous les genres , étoit préfent à 
Ion e(ptit. Il étoit bien le>in de penfer corn** 
me ces hommes ridiculement auftères & ces 
£ua politiques qui blâment encore les Athé-^ 
Biens d'avoir été trop fbmpmevix dans leur» 
jeux publics , & qm ne fçavent pas qiie cette 
magpificaice même enricfaiffiîic Athènes ^ 
en attirant dans ion fein utie fbide d etran-r 
gers qui venoient Tadmirer , 6c prendre chet 
elle des leçons de vertu flc ^'éloquence. 

Vous rengageâtes, M AD AME, cet hchiH 
me d'un efprit prèfqtte timver&l , à traduite 
avec ime fidélité pldned 'élégance 8c de force 
l'I{diigéme eaf àurided'Eurqpide. ^ la ric^ 
préfenta dans une Ûtt qu'il euirheameof 
de donnor à y. A. S. fête digne d&cdlc qni 
la recevoic & de çeltû qui en hàCàit fesf hon-* 
neurs s Toui y repréfendez Iphi^énie. Je fbs 



v; Efhre 

tÀnoiii de ce fpeûacle s je n'ayoîs alors nulle 
habitude de notre théâtre français \ il ne 
m'entra pas dans la tête qu'on pût mêler de 
la galanterie dans ce fujet tragique; je me 
livrai aur mœurs & aux coutimies de la 
Grèce » d'autant plus aifëment qu'à peine j'en 
connaifTois d'autres s j'admirai l'antique dans 
toute fa noble (implicite. Ce £ut-là ce qiû 
me donna la première idée de faire la tragé* 
die d'QEdfpe , £ms même avoir lu celle de 
Corneille. Je commençai pai^ m'éflâyer en 
iraduiGuit la ÊÉimeùiè (cène deSophocle^ qui 
contient la double confidence de Jocafte 6c 
d'iEdipe. Je la lus à quelques-uns de mes; 
amis qui fréquentoient les fpeâàdes » & 
ji quelques adeurs ; ils m'aflurerent que 
ce morceau ne. pourrait : jamais réuflit en 

France'; ils m'exhortèrent à lire Corneille, 
qui l'àvoit folgneufement évité ^ & me ditent 
tous que fi' je ne mettojs à Ton exemple une 
inti^œ^âynoureufe dans (Kdipe , les comé- 
diens même ne pourraieiit pas k çbargerde 
mon ouvragci Je bis donc r(Sdipe de Cor-i 






'à Madame la DuchJJe du Maine, vij 

néille , qui fans être mis au tahg de Cinna Se 
de Polieuâe > a voit pourtant beaucoup de r^ 
putatiou. J'avoue q\ie je fus révolté d'un bout 
à l'autre : mais il fallut céder à l'exemple & à 
la mauvaifè coutume. J'introduifis au milieu 
delà terreur de ce chef-d'œuvre de l'antique 
lé y non pas une intrigue d'amour , l'idée m'en 
paraifloit trop choquante ^ mais au moins le 
reflbuvenir d'une paffion éteinte : je iie^épér 
terai point ce que j'ai dit ailleurs fur ce fujet. 
. y. A. S; fè fouvient que j'eus l'homieur de 
lire <Edipe devant elle ; la fcène de Sophocle 
ne (ut afTurémenc pas condamnée à ce tribu* 
nal ; mais vous & M. le cardinal de Polignac 
4c M de Malefieu ic tout; ce qui compo- 
{bit votre cour /vous me blâmâtes univer- 
fèllement & avec très-grande taifon d'avcur 
prononcé le mot d'amour dans Un ouvrage 
où Sophocle avoir fi bien réuffi fans ce mal- 
heureux ornement étrange ; & ce qui fèul 
avoir Êdt recevoir ma pièce fût prédfemenc 
le fèul défaut que vous condamnâtes, 
. Im comédiens jouèrent à regrec r<Edipe 



'^ 



vu] Êphre 

dont ils n'erpétolônt rien. Le public îai entier 
remen( dé Vôtre dvi$ \ tout ce qui étoit dans 
le goût de Sophocle fut applaudi générale^ 
ment y 6c ce qui reflèntoit un peu là palfion 
de Tamour fut condamné de tous les criti- 
ques éclairés. En effet > M A d A m s ^ quelle 
place pour la galanterie que le parricide 6c 
Tincefte qui défblent une famille, & la con- 
tagion qui tarage un pays î & quel exemple 
plus frappant du ridicule de notre théâtre 6ê 
du pouvoir de lliabitude , que G^rneille d'un 
côté qui fait dire à Théfée : Quelque ravage 
ajfreux qu* itaU icilapefkil^abfence auxvrai^ 
amans ejl ,eneorê pluiflmejle. Et moi qui ^ 
foixante ans après lui , viens Eure paiïlet une 
vidlle Jocafte d'un vieil amour ; 6c tout cela 
pour complaire au goût le plus Êule & le plus 
£rax qui ait jamais corrompu k littétature. 
Qu'une Phèdre y dont le caraâète eft le 
pluis théâtral qu'on ait jamais vu ^ Ac qui eft 
()rerque la feule que Tanaquitéait repréfen- 
tée amoureufe ; qu'une Pkodre i dis-^ » étale 
les (urciirs de cette pa£6a fimefte ^ qu'une 



à Madame la Dûçhîjfe du Maine, vt 

Roxanedansl oifiveté 4tt (qrrail » s'abandon- 
ne à Tamour & à la jalqufie ; qu'Ariane fè 
(daigne au ciel & à la terre d'une infi- 
jdéHcc croelte \ qu'Orofînane tM ce qu'il 
adore ^ coût cela eft vraiment tragique. 
L'aviour furieux y ctiminel^ malheureux , 
fuhri de remords^ arrache de nobles larmes. 
Point de milieu : il faut , ou que r^unour 
domine en tiran ^ ou qu'il ne paraj0è pas ; 
il n'eft point Êdt pour la féconde place. Mais 
cjfut Néron fè cache derrière une taj^flèrie 
posr encendce les di&ours de fit maicreflè- 
fit de foii rital; mais que le vieux Michridate 
ièfervc d'une rufe c6ni<^e pour fçavoir le 
ieeret d'une jeune perfoiine aimée par fes 
deux ei^Vis ; mais que Maxime , Hfiême dans : 
lapiàcedeCitma lî remplié.de beautés mir 
les & Vraies , ned49ouvreen lâche une conf« 
piradon fî importante y que parce qu'il eft' 
iaifcédtemeat amoureux d'une femmedont il 
devô» eonnàkre :1a paifionpour Qnna , &' 
qu'on iâSt pour râîfôn f amour rénè toutptr^ 
mis f un^yérUàtlé amant m^ comatt point' 



X Éfkre 

éTamisflùakt q^*un vieux Sehorias aime je he 
£çai quelle yiriate 9 & qu'il foit odkffiné par 
Perpenoa^ amoureux de cettéelpagnolê^tout 
cela eft petit Se puérile , il le Êiuc dire hardi-* 
ipent^& œs petiteflès npus mettroient prodi« 
gieufemeiit au-deflbus des Athénieus , fi nos 
grands maîtres n'avoiem racheté ces défauts^ 
qui font: de notre nation ,- par les fublimes 
beauté^tti font uniquement de leur génie. 
Unç cbofe à mon fens aflez étrange y c'eft 
que les grands poètes tragiques d'Athènes 
' ay eut fi fouvent traité des Qx^xs où la nature 
éule tout ce qu'elle a de iqachant, une 
£leâ:re ^ une Iphigénie » ttfif -Méropç ^ un 
Alçméon, jcque nos grands modernes né- 
gligeant de tels fiijets n'ayent pre(que traité, 
que l'amour » qui eft fouvoit plus propre à 
la comédie qu'à la tragédiç. Ils ont ci:u,quel« 
qucfois annoblir cetamouf par la politique i 
mais un amour qui n'eft pas furieux eft froidj 
& une politique qui n'eft pas une ambition 
forcenée eft plus froide encore. Des caifi>n« 

nemens politiques fi>nt bons dans Polibct 

dans 



à Madame ta Duchejfe Su Maine^ x j 

dans Machiarel -y la galanterie eft à fà place 
iiaas la comédie & dans des contes : mais 
i^ 4e tout cela n'eft digne du pathétique 6c 
de la grandeur de la tragédie» 

Le goût de la ^lanterie avoit dans la tra» 
gédie prévalu au point qu'une grande prin- 
ceflè , qui par fon efprit & par fon rang fcm- 
Uoic en quelque forte excufable de crdre 
que tout le monde devoit penfèr comme ell<^ 
imagina qu'un adieu de Titus & de Bérénice 
étoit un fujet tragique : elle le donna à traiter 
aux deux maîtres de la fcène. Aucun des dewC 
n'ayoit jamais fait de pièce dans laquelle l'a- 
mour n'eût joué un principal ou un fécond 
r61e : mais l'un n'avoit jamais parlé au coeur 
que dans les feules (cènes du Cid, qu'il avoic 
imitées de l'efpagnol^'autre toujours élégant 
& tendre étoit éloquent dan^ tous les genres, 
& fçavant dans cet art enchanteur de tirer de 
la plus petite (ituarion les fentimens les plus 
délicats : au(& le premier fit de Titus & de 
B^énice im des plus mauyais ouvrages qu'on 

(onnaiflè au théâtre » t^aucre trouva le fixret 

b 



d'incéredèr pendant cinq aéles » fins autre 
ibndi que ces paroles : J€ vous aimi » &J0 
vous quitie.Cétoit^ à la vérité, imepaftorale 
entre un empereur , une reine & un roi , 8c 
une paftotale cent fois moins tragique que 
les (cènes intéroûântes du Paftor fido. Ce 
fuccès avoit perfuadé tout le pubBc & tous 
les auteurs que l'amour feul devoit être à 
jamais lame de toutes les tragédies. 

Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet 

homme éloquent comprit qu'il étoit capable 

de mieux faire , 9c qu'il fe repentit d'avoir a& 

hi\Ai la fcène par tant de déclarations d'à* 

mour , par unt de femimens de )alouiIe Ôc 

de coquetterie , plus dignes , comme j 'ai déjà 

ofé le dire » de Ménandre que de Sophocle Si 

d'Euripide. Il compofà Ton chef ^'oeuvre d'A« 

^lie*, mais quand il fe fut ainfi détrompé 

lui'*même , le public ne le fut pas encore. On 

ne put imaginer qu^une femme^un enfant & 

'unprêtre puflènt former une tragédie intéreC- 

faute: l'ouvrage le plus approchant de la per* 

feâion qui foit jamais forti de la main de^ 



à Madame la Duchejfe du Maine.m) 

4»omines rcfta ^ lon^- temps œépriic, & fou U- 
luftre aateur mourut avec le chagrin d^avoic 
TÛ fou fiéclc , éclairé mais corrompu , ne pas 
rendre juftice à fon chef-d^onivre. 

U eft certain que fî ce grand homme av(^ 
vécu , & s'il avoit cultivé un talent qui ièul 
avoir fait fa fortune de ia gloire , & qu'il ne 
devoir pas abandonner » il eât rendu au théîr 
tre Ton ancienne pureté , il n'eût point avili 
par des amours de ruelle les grands fujets de 
l'antiquité» Il avoir commencé l'Iphigéme ea 
Tauride^ & la galanterie n'entroir point 
4ans (on plan : il n'eût jamais rendu amou^ 
ireux ni Agamemnon > ni Oreilte » ni Elçâre^ 
ni Téléphonte , ni Ajax ^ mais icyanr mal* 
heoreuièment quitté le théâtre avant d^ Té^ 
purer » tous ceux qui le fuivirent imitèrent 
ic Qurrerent fès défauts (ans atteindre à au- 
cune de fès beautés. La morale des opéra de 
Qttinaut entra dans prefque toutes les iccnea 
tragiques: tantôt c'eft unAlcibiade qui avou^ 
que dans ces undrts momtns U a têujours 
4frou¥é qu^un moral pou g<mier un bonhtur 
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achevé. Tantôt c'eft une Ânnéfttis qui ik que 
U fillt d'un grand rùi brûle dunfeufecra 
fans honte &fans effroi. Id un Agnonide^ la 
belle Crifis en tout lieu fuit les pas ^ àdorauùr 
confiant defes divins appas Xt féroce Armi- 
nius , ce défendeur de la Germanie protefte 
quHlvient lirefonjbrt dans les yeux d'I/hU-^ 
nie^ôc vient dans le camp de Varus pour voie 
y? les beaux yeux de cette Ifmime daigneni 
lui montrer leur tendrejfé ordinaire. «Dans 
Amafis y qui n'eft autre chofê que la Mérope 
chargée d'épifbdes romanefqu^s; une jeune 
héroïne , qui depuis trois jours a vu un mo* 
mentdans une maifbn de campagne un jeune 
inconnu dont elle efl: éprife , s'écrie avec 
'bienfiance : Cejl ce menu inconnu , pour 
mon repos hélas ! autant qu*il le devoit il ne 
fi cacha pas } &pour quelques momens qu*il 
s* offrit À ma vue ^jele Vis , fen rougis } mon 
ame erifut émut. Dans Athenaïs un prince 
dePerfe fe dégoife pour aller voir fa maitreffe 
à la cour d*un empereur Romain. On croit 
lire enfin les romans de mademoifèlle Scu« 
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iètiy qui peignoic des bourgeois de Paris fous 
le nom des héros de Tantiquité. 

Pour achever de fortifier la nadon dans ce 
goût d^eftaUe^Sc qui nous rend ridicules aux 
yeux de tous les étrangers fenfés^il arriva par 
malheur queM.deLongepierre, très-zélé pour 
Tantiquit^ , mais qui ne cbnnmSbit pas a0ëz 
notre théâtre , & qui ne travdlloit pas aflèx 
fes rers , fit repréfrater foo Eledre. Il feut 
avoïKr qu'elle étcm dans le goût amique^une 
fic^ide & malbeureule in»%ue ne xléfiguro% 
f9A cefujetietTible^lapiéceâofefimple ic ùxa 
épifode : voilà ce qui lui valoir avec rsdfianlE 
Êtveur déclarée de tant de' perfbnnes de la 
première confidéradon^qui eQ'érdiait qn'en-» 
fin cette fknplicicé prédeufe qui avoit fidt le 

mérite des grands génies d'Athènes /poùrtaic 
€tre bien reçue à Paris , pu elle avoit été fi 
. négligée. 

Vous étiez M A d A m s , aufll-bien que 
(eue madame la princefle de Conti y à la tête 
de ceux qui fe flattoient dé cette efpérance \ 

mais nutlheureufement les défauts de la pièce 

nj 



firançaJfe Teinportereiic (î fort far les beau-' 
tés qu'il avoir cmptoncée$ de la Grèce , qae 
TOUS avooâtes à la répréfentation que c'étoic 
une ftatue de Praxitèle défigurée par usi mo« 
deme. Vous eûtes le courage d'abandonner 
ce qui en effet n'étoit pas digne d'être (bute* 
nu 3 fçachant très-bien que la £iy^ur p^odi^ 
guée aux mauvais ouvrages eftaufficontnd* 
ce aux progrès de Teiprit^ que le déchaîne- 
ment contre lés bonsé Mais la châte de cette 
j|leAre fit en mâxné^ems grand tort aux 
farti(âns de ràntiquité : 6n fe prévalut très» 
Bdal^à^-propos dei dé£ûtts de la topie contré 
k niérite de l'orig^l , & pour achever de 
corrompre le goût de la nadon^on fe perfoa^ 
dà qu'il étoit impoffible de (butenir , (ana 
«ne intrigue amoureufe & fans des avanm* 
reé romanefques ^ ^ces fujets que les Grecs 
n'avoient jamais deshonorés par de.tds épi«» 
fedes \ On prétendit qu'on pouvoit admirer 
les Grecs dans la leâure , mais qull étoit 
knpoffible de les imiter fiuis être condamné 
pat fi>n fiéde : étrai^e contradiâîon , carii 
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en effet la leâure en plaît > commôni: la te- 
préfentadon en peut-elle déplaire ? 

Il ne fiitit pas , je Tatoue » s'attacher à 
imiter ce quq les anciens avoieat de défec* 
meax de de £siiUeé II eft même très-vraifèm*^ 
blable que tes défauts où ils tombèrent £a« 
tent relevés de Icw tems. Je fuis perfuadé , 
M A n A M B » que les bons efprits d'Athènes 
condamnerent^tomctie Tous^quelques répéti- 
tions 5 quelques déclamations dont Sophocle 
aroic chargé (on Eleâxe : ils durent remar^ 
quer qu*il ne iodUoit pas afl» dans Te cceur 
humain. J'avouerai encore qull y a des beau* 
tés {HTopres non^feulçment à la langue grec* 
que^ mais aux mceurs^ au climats autems^ 
qu'il feroit ridicule de vouloir tranfplantet 
parmi nous. Je n'ai point copié r£leâre de 
Sophocle » il s^ea£uit beaucoup: j'en ai pris^ 
liutant que je l'ai pu ^ tout Vefytk & toute h 
fttbftanoe. Les fêtes que célébroient Bgifte & 
Clitemnéftre» Se qu'ils appelloient les (eftins 
d' Agsunemnon , l'arrivée d'Orefte 6c de Pila- 
de , hime dans laquelle on croit que Cont 
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renfermées les cendres d'Orefte ^ Tamieâci 
d'Agamemnon , le caraâerc d*Eleâxe, celui 
d'Iphife 9 qui eft précUiment laCfUbchemis 
de Sophocle ^ A: fur-tout les remords de 
Clitemneftre, tout eft puift daos la tragédfe 
grecque \ car lorfque celui qui £mà Clkem* 
neftre le récit de la prétendue mort d*Orefte » 
\\àik\Aicpsk^MûJUmu ^ eUumêrtvoM 
affUgcè Clitemneftre répond , 7$ fias nurt p 
de par *là msdhituwfi , um wmt fuoifu^ou^ 
iragée fupêut haîrfonfémg : elle cherche 
même à fe JuftSer devant Eleâre et rneur'* 
tre d'Agamcmnoti : elle plaint fa Âlle , te 
Euripide a poufTî encore plus loin que So« 
phode f attendriflèment 6c ks tarmes de 
Clitemneftre : voilà ce qui fet applaucB chex 
le peuple le plus judicieux 6c le plus (ènfîble 
de la terre : voilà ce que J'ai vu fenti par tous 
les bons juges de notre nadon. Rien n'eften 
^et plus dans la nature qu'une femme , cri- 
minelle envers fon époux ^ & qui fe laîflfe 
attendrir par fes enfens, qui reçoit la pitié 
dans fon cœur altier te farouche^ qui s'irrit^ 



â Madame la DuchtffedH Maine, xix 
^tà reprend la dureté de Ton caraâère quand 
on lui £3iit des reproches trop violens y 8c qui 
Vappaift enfiiite par les fonmif&ons 6c par 
les larmes : le germe de ce perfonnage étoic 
dans Sophocle ôc dans Euripide y Se je l'ai 
développé* Il n'appartient qu'à l'ignorance 
& à la préfomption , qui en eft la fuite $ dis 
dire qu'il n'y a rien à imiter dalis les anciens : 
il n'y ajDoint de beautés dont on ne trouve 
chez euxks ièmences. 

Je me fuis impofë, lur-tout , la loi de ne 
pas m'écarter de cette (implicite tant recom- 
mandée par les Grecs , & fi di£Scile à faifir ; 
c'étoit là le vrai caraâere de l'invention ic 
du génie 5 c'étoit l'efience du théâtre : un per- 
fonnage étranger , qui dans l'CEdipe ou dans 
l'Eleâre (eroit un grand rôle , qui décour- 
n^oit (ùr lui l'attention , feroit un monftrf 
aux yeux de quiconque connaît les anciens 
ic la nature , dont ils ont été les premiers 
peintres. L'art & le génie confîftent à trou* 
ver tout dans fon fùler, & non pas à chercher 
hors de ibnfu)e<. Mais comment Imiter cette 
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pompe & cette m^^aifieence Tralment tra- 
gique des vers cte Sc^hode ^ cette ébguàcc » 
cette pareté ^ ce naturel ^ {ans quoi un oa« 
vrage ( Uen fait d'ailleurs ) (èroit un mauvais 
Duvrage i 

}*ai donné au moins à ma nation quelqiJM 
idée d*une tragédie (ans amour ^ (ans confi- 
dens 9 fans ^i&des \ le petit nombre des 
partifans du bon goût m^en fçait gré ^ les 
autres ne reviennent qu'à la loi^ue , quand 
la (urèur de parti , l'in^uftice de la perfecii» 
tion & les ténèbres de l'ignonuice (ontdiiE* 
pées. Ceftàvous^MAOAMi^ àconimer 
les étincelles qui reftent encore parmi nous 
de cette lumière précieufe <)ue les andotu 
tious ont tranfmire. Nous leur devons tout: 
aucun art n'eft né parmi nous , tout y a été 
Iranfplanté : mais la terre qui porte ces fruits 
étrangers s'épuife & fe lafle ^ & Tancienne 
barbarie,aidée de la frivolité, pçrteroit eiKO* 
re quelquefois malgré la culture; les difciples 
d'Athènes Se deKome deviendroient des Goct 
ic des Vandales amollis par les mcrurs des Si* 
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barites,&is cette proteâionéclairée&atten- 

dve des perfonnes de votre rang. Q^nd la 

nature leur a donné oa du génie , ou Tamouc 

du génie» elles encouragent notre nation,qui 

eft plus £ptite pour imiter que pour inventer , 

& qui cherche toujours dans le fang de Tes 

maîtres les leçons & les exemples dont elle a 

befoin. Tout ce que |e défire , Madame » c*eft 

quil fe trouve quelque génie qui achevé ce 

que )'ai ébauché^ qui tire le théâtre de cette 

moUeflè & de cette afféterie où fl eft plongé , 

qui le rende refpefbble aux efprits les plut 

aufteres , digne des beaux jours d'Athènes, 

iîgne du très-petit nombre de chefs-çToBik- 

vres que nous ayons ^ & enfin du fuflfrage 

d un efprit tel que le vôtre, de de ceux qui 

peuvent vous refifembler. 



PERSONNAGES, 

©RESTE, 

ELECTRE» 

IPHISE, 

ÇLITEMNESTRE, 

EGISTE, 

PILADB, 

PAMMEKE, 

Stûte. 

Li Thiâen doit reprifiMW' U rhém ig U 
Mer ; un bois 9 un temple , unpmlau & un 
tombeau , d*un cété y & de rautn Argot 
dans 1$ lointain. 



ORESTE, 



O R E s T E, 

TRAGÉDIE, 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

IPHISE.PAMMENE. 

I P H I s E. 

■ St -il vrai , cher Pammene I & « lieii 

folituic , 
Ce palais exécrable od languît ma 
miCSie, 

Me Tcira-t'il goûter la £iDefte douceur 
De mêler mes regrets aux lanncs de ma fœur > 
A 




ar O RESTE, 

La tnalheniea(c Eleâie à mes donleun fi chete 
Vient-elle avec Egifte au tombeau de mon perc ? 
Egifte ordomie-t'il qu*en ces folemnités 
Le fàng d*Agamemnon paraiflè à Tes côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine 
Qui célèbre le crime, & que <;e jour amené } 

PA MMENE. 
O refpeâable Iphife ! ô fille de mon Roi ! 
Relégué comme vous daqs ce Céjoui d*effi:oi > 
Les fecrets d*une Cour en horreurs fi fertile > 
Pénétrent rarement dans mon obfcur afile. 
Mais on dit qu'en efièt Egifte foupçonneux. 
Doit entraîner Eleébe à ces funèbres jeux 3 
Qull ne foufFrira plus qu*£le^e en Ton abfènçe 
Appelle par Tes cris Argos à la vengeance : 
U redoute fa plainte s il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de Tes clameun) 
Et d'un œil vigilant épiant (à conduite > 
Il la traite en efclave , & la traine à fa fuite. 

IPHISE. 
Ma (œnr efclave4 ô ciel ! ô fiing d'Agamemnon S 
Un barbare à ce point outr;^e encor ton nom l 
Et Clitemneftre , hélas ! cette mère cruelle , 
A permis cet af&ont qui rejaillit fur elle ! 
Peut-être que ma fœur , avec moins de fierté , 
Devoit de fon tyran braver l'autorité j 



TRAGEDIE ^ 

Et n'ayant contre lui que d'impuiflantcs armes , 
Mêler moins de reprociie Se d*ofguëil à Tes larmes. 
Qu'a produit û fierté ? que fervent fes éclats ? 
Elle irrite U9 barbare » ^ ne nous venge pas. 
On m*a hàSi du moins > dans ce funefle afile ^ 
Un deftin {ans opprobre , un n^alheur plus tranquile. 
Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau » 
Loin de fes ennemis & loin de Ton bouneau ; 
Dans ce i^jour de làog , dans ce défeit il trifte > 
Je pleure en liberté > je liais en paix Egifte. 
Je ne fuis condamnée à l'horreur de le voir 
Que lorsque rappellant le temps du dé(ê^ir » 
Le foleil a regret ramené la journée 
Ou le ciel a permis ce barbare hymenée : 
Où ce monftre enivré du (kng du ]^i des ILoi^ » 
Oùditemneflxe*.. 



SCENE II. 

ELECTRE,IPHISE,PAMMENE. 

IPHISE. 



H 



Elas I eft-cc yotts que je vois , 
Mafœurl... 

Aij 
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/ 
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ELECTRE. 
Il cft venu ce jour où Ton apprête 
Les détclbbles jeux de leur coupable fête s 
EleOre leur efclave , Eledrc votre fœur 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur. 

IPHISE. . 
Un deftm moins affreux permet que je vous voie , 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joiè s 
Et vos pleurs & les miens enfemble confondus. . • 

ELECTRE. 
Des pleurs ? ah ma faiblefTe en a trop répandus. 
Des pleurs l ombre facrée , ombre chère & (anglante , 
Eft-ce-ià le tribut qu'il faut qu'on te préfente ? 
Ceft du fang que je dois i c'eft du Guig que tu veux^ 
Ceft parmi les apprêts de ces indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe ou mon tyran m'entraîne > 
Que ranimant ma force de foulevant ma chaîne , 
Mon bras , mon faible bras ofera l'égorger 
Au tombeau que fa rage ofe encor outrager. 
Quoi i j'ai vu Clitemneflre avec lui conjurée ^ 
lever fur fon époux (k main trop afiurée l 
Et nous fur le tyran nous fu(pendons des coups 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux ! 
O douleur !ô vengeance 1 . . . ô vertu qui m'animes^ 
£«ttvez-vous en ces lieux ai^as que n'ont pu Im 
eûmes i 
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TRAGÉDIE. } 

Noos feules défbhnais devons nous (êcoatir : 
Craignez-vous de frapper ? craîgncz-vous de mourir } 
Secondez de vos mains ma main déftfpéréc s 
Fille de Clitëmneftrc & rcjetton d'Atrée , 
Venez. 

IPHISE 
Ah ! modétez ces tranfports impuiflânts ; 
Commandez , cherc Eleârc , àutroublc de vos fcns , 
Contre nos ennemis nous n'avons^que des larmes : 
Qui peut nous féconder , conimenr trouver dol 
arme^3 

Comment £rapper^ un Roi de -gardes entouré » 
Yigilant , fbupçonneux , par le crime éckité.? 
Hélas ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes | 
Tremblez que le tyran n*ait écouté vos plaintes. 

ELECTRE. 

Te veux qull les écoute 5 ouï , je veux dans foncoeut 
Empoifonner fa joie > 7 porter ma douleur s 
Que mes cris jufqu*au ciel puiflênt fe Ëûre entendre; 
Qu'ils appellent la foudre & la fafTent defceudrc* 
Qtt'ils.réveillent cent rois indignes de ce nom , 
Qui n'ont ofé ve^er le fang d'Agamoranon. 
Je vous pardonne hélas cette douleur captive » 
Ces faibles fèntimens de votre ame craintive $ 
Il vous mém^ au moins. De fon indice loi 
Le joug appefanti if eft tombé que fur moi : 

Aiij 
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Vous n'éces point efçlave & d'opprobres néoide } 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie > 
Ces vétemens'de mort^ ces apprêts, ce fcftîn , 
Ce feftin cjéteftable , ou le fer à b main » 
Clitemneftre l ma mère ! ah ! cette Iiorrible image 
£ft prëfente à mes yeux , préiênte à mon courage ', 
C*e():*-là , c'eft en ces lieux od vous n*ofez pleurer» 
pli vos reflentimens n'ofènt (ê déclarer , 
Que j'ai vu votre père attiré dans le piège , 
Se débattre & tomber fous leur main faerilége, 
Pammene , aux derniers cris y aux fanglots de ton Roi » 
Je croi te voir encor accourir avec moi ; 
Farrive. Quel objet ! unie femme en fnrie 
Recherchoit dans fon flanc les reftcs de fa vie. 
Tu vis mon cher Orefte enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connoiiToit pas y 
très du corps tout fanglant de (on malheuteux pere^ 
A (on (ècours encor il appelloit fa mère : 
Cliitmneftre appuyant mes (oins officieux » 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux , 
Et s'ai^étant du moins au milieu de fbn crime > 
Nous laiâa loin d'Egide emporter la viâime. 
OreftCf, dans ton fang con&mmant fa fiireur , 
Egifte a-t'il détruit l'objet de fa terreur ? 
Es-tu vivant encor ? as^ru (uivi ton perc ? 
Je pleure Agamemnon> je tremble pour un frcrç. 



T R A G ÉD I E. 7 

Mes mains portent des fcn , & mes ycox pleins de 

plears 
N'ont vu que des forÊÙts & des perfécutcuts. 

PAMMENE. 

Filles d'Agamemnon , race divine & chère , 
Dont j'ai vu la fplendeur & rhorrible mifèr^ , 
Permettez que ma voix puifTe encor en vous deux 
Réveiller cet c(poir qui refte au3c malheureux : 
Avcz-vous donc des Dieux oublié les promeflcs ? 
Avez-vous oublié que leurs mains vengereflès 
Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour 
Où fa fœur avec moi lui conferva le jour s 
Qu'il doit punir Egifte au lieu même o4 vous êtes , 
Sur ce même tombeau, dans ces mêmes retrûtes , 
Dans ces jours de triomphe où Ton lâche afTaflin 
Wiilte encor au Roi dont il perça le (èin. 
La parole des Dieux ritù point vaine & trompeufè 5 
Leurs defl*eins font couverts d'une nuit ténébreufe 5 
La peine fuit le crime > elle arrive à pas lents. 

IPHISE. 
Dieux qui la préparez que vous tardez lot^ems l 
Auprès de ce tombeau je languis défoiée ; 
Ma fœur plus.malheureuTe , à la Cour exilée : 
Ma fœur eft dans les feis , & l'oppreifeur en paix 
Indignenoent heureux jouit de Tes for&its. 

Air 



' 



s O RÈS TÊ, 

ELECTILE. 
Vous le voyez , Paxnmene > Egjfte renottvdte 
De Ton hymen fanglant la pompe ccîminette ^ 
Et mon freie exilé de déCcsts en défêrts , 
Semble oublier Ton père & négl^er mes fers» 

PAMMENE. 
Comptez les temps , voyez qu'il touchrà peine l'âge 
Où la force commence à £c joindre au courage : 
Ei^pérez Ton retour « efpérez dans les Dieux. 

ELECTRE. 
Sage & prudent vieillard , oui » vous m'ouvrez les 

yeux j 
Pardonnez à mon trouble , à mon impatiences. 
Hélas vous me rendez un rayon d'e(pérance. 
Qui pourrait de ces Dieux encenfer les autels. 
S'ils voyoient fans pitié les malheurs des monels ; 
Si le crime infolent dans fon heureufe ivreflè 
Eaafoit à loiûr Tinnocente faibleffe ? 
Dieux vous rendrez Orefte aux larmes de fa Cotux s 
Votre bras fufpendu frappera l'oppreflêur ! 
Orefte , entends ma voix > celle de ta patrie , 
Celle, du fang verfS qui t'appelle & qui crie : 
Viens du fond des dé(êrts où tu fus élevé , 
Où les maux exerçoient ton courage éprouvé. 
Aux monftres des forêts ton bras fait-il la guerre ? 
Ceft auxmonftres d'Aigos , aux tyrans de la terre, 
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TRAGEDIE. 9 

Aux meurtriers des Rois que tu dds t'adréfler : 
Viens » qu'Eleâte te guideau (èin qu'il £uit percer. 

I PH ISE. 
Renfermez ces douleurs 6c cette plainte amère , 
Votre mère paraît. 

ELECTRE 
Âi-je encor une mère } 



SCENE III. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE, 

IPHISE. 

CLITEMNESTRE. 

Jl\ Liez » que l'on me laiflè en ces lieux redrés ^ 
Pammene } âo^ez-rous 5 mes filles , demeurer 

IPHISE. 
Hélas î ce nom facré diifipe mes allarmes. 

ELECTRE. 
Ce nom jadis fi (aint y redouble encor mes larmes. 

CLITEMNESTRE. 
J*ai voulu fur mon fort te ihxyxfs intérêts > 
Vous déroiler enfin mes (èntimens (èciets : 
Je rends grâce au deftin dont la rigueur utile , 
De mon fécond époux rendit rhymea fiérilc » 
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Et qal n'a pas kuaé dans ce fiinefte flanc» 
Un fang que j'aurois vu Tcnnemi de mon fang> 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie» 
Et les chagrins (ècrets dont je fuis pourfiiivie » 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours ^ 
Pourront précipiter le terme de mes jours» 
Mes filles devant moi ne (ont point étrangères , 
Même en dépit d*£gifle elles m'ont été. cberes ; 
Je n*ai point étouffé mes premiers fèntimens » 
Et malgré }a fufeut de Cc$ emportemens « , 
Eledre, dont l'enfance a confolé fa mère 
Du &rt dlpkigéoie &cdes rigueurs d'un pefe » 
Eleétre qui m'outrage êc qui brave mes loix , 
Dans le fonds de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

ELECTRE. 
Qui l v<m , Madame ^ ô ciel ! vous mUimeriez 

encore? 
<2uoi , vous n'oubliex point ce (àng qu'on des-* 

honore? 
Ah ? fi vous confervez des (èntimens fi chers , 
Obfcrvez cette tombe, ... & regardez mes fers, 

CLITEMNESTRE. 
Vous me faites ftémir 5 votre efprit inflexible 
Se plaît à m'aecabler jd'un fbuvenir honible ; 
Vous portez le piugnaid dans ce cœur agité j 
Vous frappez, une jnere » S je l'ai m(xki. 
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ELECTRE. 
£h bien , vous défàrmez une fille éfetduc $ 
La nature en mon cœur eft toujours eatendue : 
Ma mère , s*il le ùtat , je condamne à vos pieds » 
Ces reproches fanglans trop longtems e/Tuyés s. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée p 
pTgiAe dans mon cœur je vous ai féparée 5 
Ce fang que je vous dois ne fàqroit fc trahir , 
Pai plçuré fur ma mère 3c jt'ai pu vous haïr ; 
Ah y fi le ciel enfin vous parle Se vous éckire ,^ 
$*il vous donne en fecret un remords iàlutidre » 
Ne Iç rcpoufiez pas^ , laifièz*vous pénétra 
A la (ècrete yoii: qui vous daigne ia(plrer. 
Détachez vos deftins d^ deftias d'uo pei£de , 
Livrez-tvous toute entière à ce Dieu qui vous guide : 
Appeliez votre $1$, qu'il revienne en ces lieux 
Reprendre de vos mains le tâog de fcs ayeux 5 
Qu'il punifie un |yr;m \ qu'il régne ^ qu*ll vous 

aimes 
Qu'il vei^e Agamemnon, (es filles & vous-même; 
laites venir Orefte. 

CLITÇMNESTHX 

Eleâre , levez-vous ; . 
Ne parlez point d*Orefte Si craignez mon époux; 
Pai plaint les fers honteux ^lont vous êtes chargée i 
Mais d*un maiat ^Coiù la puiilance outragée 



iJt ORES TE, 

Ne ponvoit épargner qui ne Tépaigne pas , 
Et vous Pavez forcé d'appefântir fbn bras ; 
Moi-même qui me vois Ùl première fujette ; 
Moi qa^oSinÙL toujours votre plainte indifîïrette 9 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir , 
Je Tirritois encor au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un af&ont qui m'outrage» 
Pliez à votre état ce fuperbe cour^ $ 
Apprenez d'une (beur conunie il £nit s'affliger , 
Comme on cède au deftin quand 6n veut le 

changer. 
Je voudrais^dans le fein de ma Ëunille entière » 
finir un jour en paix ma fatale carrière. 
Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudent 
Appellent en ces lieux Orefte avant le tems.» ' 
Si d'Egide jamais il af&onte la vue , 
Vous hazardez ù, vie & vous êtes perdue ; 
Et malgré la pitié dont mes fens (ont atteins ^ 
Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

ELECTRE. 

Lui» votre époux ? O ciel! îui, ce monftre > ... Ah » 

ma mère» 
£ft-ce ainfi qu'en efièt vous plaignez ma milêres 
A quoi vous fert » hélas , ce remords pafTs^er , 
Ce fcntiment fi tendre étoit'il éttai^r > 
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Vous menacez Eleâre 6c voue fils lui-même i 

â Iphifc. 
ViSL fœur ! & c*eft ainfi qu'une mère nous aime ? 

à Clkemnefire. 
Vous menacez Orefte4 . » « Jiélas »'ioin ScC^éxtt 

Qtt*un fcere malheureux nous vienne délivrer , 
J'ignore £ le ciel a conknt ùl vie 5 
rignore fi ce maître , abominable y impie » 
Votre ^pouz, puifqu'ainfi vous VoCci appeller» 
Ne s'eft pas en fecret hâté de l'immoler. 

IPHISE. 
Afadame , croyez-nous , je jure » j'en attefle 
Les Dieux dont nous fortons & la mère d'Orefte , 
Que loin de l'appeller dans ce fêjour de mort » 
Nos yettz« nos triftes yeux font fermés fur fon (brc 
Ma mère ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De ce fils malheureux , de fes foeurs gémiflàntes : 
N'affligez plus Eledït : on peut à fes doulena 
Pardonner le reproche & permettre les pleurs. 

ELECTRE. 
Loin de leur pardonner on nous défend la plainte; 
Quand je parle d'Orefte on redouble ma cndntc i 
Je /connais trop Egifte Se fa férocité, 
£t mon frère eft perdu puifqu'il eft redouté. 

CLITEMNESTRE. 
Votre ftere eft vivant, reprenez l'efpérance, 
Mais s'il «ft en danger , c'cft par votre imprudence ^ 



î4 O R E S T È , 

Modétex vos fiireitrs de (kchez aujourd'hui , 
Plus humble en vos chagrins, refpeâer mon ennui ; 
Vous penfez que je viens heureufè 8c triomphante , 
Conduire dans la joye une pompe éclatante s 
Eleâre , cette ISte eft un jour de douleur ; 
Vous pleurez dans les fers de moi dans ma grandeur* 
Je fçais quels v<rux ferma votre haine inlènfée : 
N'implorez plus les Dieux , ils vous ont exaucée. 
LaifTez-moi respirer. 



SCENE IV. 

CLITEMNESTRE fade. 



L 



'Afpeâ de mes enfans 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fatal hymen , crime longtems propre » 
Nœuds fànglans qu'ont fermés le meurtre & l'adul^ 
teœ ) 

Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés , 
Quel eft donc^ cflîoi dont tous me pénétrez ! 
Mon bonheur eft détruit, l'ivrefle eft diifîpée : 
Une lumière horrible en ces lieux m'a ftapée. 
Qu'Egifte eft aveuglé , puifqu'il fe croit heureux ! 
Tranquik^ il me condiiit à ces funèbres jeux. 



X% A GÉDI E. I, 

Il triomphe & je Gaas fuccombcr moa cou Age, 
Pour la première fols je redoute xm prélàgçs 
Je crains Argos y Eleâre Se Ces timbres cris » 
La Grèce mes fujets , mon fils , mon propre fils $ 
Ah » quelle deftinée & quel af&eux fupplice , 
De former de Cou (àng ce qu'il £iut qu'on haïfle ! 
De n^ofer prononcer (ans des troubles cruels > 
Les noms les plus faç^rés les plus chers aux mortels. 
Je chaflai de mon coeur la nature outragée s ^ 
Je tremble au nom d'un fils » la nature eft vengée. 



iii> 



SCENE V. 

EGISTE, CLITEMNESTRE. 



CLITEMNESTR.R 



A 



H ! trop cruel Egifte od guidiez-vous mes pas , 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas I 

EGISTE 

Quoi , ces folemnités qui vous étoient fi chères , 
Ces gages renaiflkns de nos deftins profperes ^ 
Deviendroient à vos yeux des objets de terreur ; 
Ce jour de notre hyinen eft-il un jour dliorreur ? 



itf O RESTE; 

CLITEMNESTRE. 
Non , mais ce lieu» peut-être > eft pour nous reJoU* 

cable; 
Ma ÊuniHe y répand tme horreur qui m'accable ; 
A des tourmens noureaux tous mes fens font oa« 

verts; 
Ipbife dans les pleurs , Eleâre dans les fers f 
Du £àng verfé par nous cette demeure empreinte , 
Orefte » Agamemnon » tout me remplit de crainte. 

EGISTE. 
LaiiTez gémir Iphife Se vous reflbuvenez 
Qu'aies tous nos affironts trop longtems pardonnes, 
L'impétueufè Eleâre a mérité Toutrage 
Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage ; 
Je la traîne enchaînée Se je ne prétends pas 
Que de fes cris plaintifs allarmant mes états » 
Dans Argos déformais (à dangereufè audace , 
Ofe des Dieux fur nous rappeller la menace » 
D'Orefte aux mécontens promettre le retour; 
On n'en parle que trop » Se depuis plus d'un jour 
Partout le nom d'Orefte a blefTé mon oreille , 
Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille. 
CLITEMNESTRE. 

Quel nom prononcez-vous I tout mon cœur en bi" 
mit; 

On prétend qu'en (êcret un oracle a prédit 

Qu'un 
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Qu'an jour en ce Ueu même od mon dcftin me 
guide j 

Il pprtcroit fur nous une main piirticide. 
Pourquoi tenter I« Dieux i pourquoi tous pré. 
fcntcjt 

Aux coups qull vous faut ciaînckc & qu'on peut 
éviter } 

£GÏStÊ 

Ne craignez rien tfOrcfte. Il eft vrai qu'il rcfpirc, 
Mais loin que dans le piégc Orcftc nous attire , 
Lui-même à ma pourfuitc il ne peut échapper! 
Déjà de toutes parts j-ai fçû renvclopper. 
Ecrant & pourfuivi de rivage en rivage , * 
Il promené en ttemblant fon impuiflante rage i 
Aux forets d'Epidaure il s'cft enfin caché. 
D'Epidaure en fecret le Roi m'eft attaché : 
Plus que vous ne penfez on prend notre défcnfe. 

CLITEMNESTRE. 
Mais quoi ^mon^l 

E G I S T Ê. 

Je fçai quelle eft {a violence : 
Il eft fier, implacable, aigri par fon malheur 5 
Digne du fang d'Atrée, il en a la fureur. 

CLITEMNESTRE. 
Ah Seigneur elle eft jufte I 






i^ OR E S/r JE,; 

SGISTI. 

Il faut la reiicàt Taine j 
VouHçavez ^li*tn &aec l^aî fidc pATtup PUftenc : 
U cft dans %idaiire. 

CLITEMNESTRE 

. ^ A qu^defRîti > poarquol } 

EG I STE. 
Pour afTurer mon tronc 6c calmai votre efiroi. 
Oui, Pliftene , mon £ls, adppt^é par vous méat^» 
Uhéritier de mon nojp, Sç de mfm d^adéi^c, 
£ft trop intérefl'é , Madame, àd^Qi«pieir . 
Des périls que toujours vous voulesb foop^onao: : 
Il vouf tient liçu de fils $ n'en connaiâczr plus d'auttfi' 
Vous rçavez» pour uoix ma Ëunilk £4 W vôtce» 
QuTleâre eut pu prétendpEc ^ J^li^men de mon fils^ 
Si fon cœur à vos loixcût ^ pluAfôumii; 
Si vos foins avoîent p& ûichkt fiao^caotâsece : 
Mais je punis la ùxnt, de je cfocche te frère ; 
Pliftene me féconde 5 en un mot il v^ns £bit ; 
Notre ennemi commun fans doutç eft découvert. 
Vous frémiifez , Madame. . . 

CLITEMNESTRE. 

O nouvelles yiftimes l 
Ne puis-je refpirer qu'à force de grands crimes ? 
Egifte , vous fçavex qui Jai privé du jour. . . 
Le fils que j'ai nourri périroit à û>n tour ! 
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Akâeiim )oœ» xtCéf fc déplorable rcftt 
Doit-»a être acheté far un prix fi fimefte ?. . . 

E GI STE. 
Songes;... 

CLÏTÊMNESTRE. 
Noïr, lafflcx-moi dans ce trouble mortel 
Confuïtcr de ces lieu^*oraclc foîeraneh 

E G I S T E 
Madame , i mes delTeins mettra-t'il des obftacles > 
Qu'attendez-vous ici des Dieux & des oracles? 
Au jour de notre "hymen furent-ils écoutés ? 

CLITEMNESTRE. 
Vous rappeliez des tems dont ils font irrités. 
De mon cœur étonné vous voyez le tumulte; 
L'amour brava les Dieux , k crainte les confultc : 
Kinfultez point , SSeîgneiif , à mes fens affaiblis. 
Le tems qui change tout a changé mes efprits $ 
Et peut-être des Dieui ki mam appefantie 
Se plaît à fubjuguer m^ feté démentie : 
Je ne fens plus en moi ce courage emporté 
Qu'en ce palais fanglant j'avois trop écouté ; 
Ce n'cft pas que pour vous mon amitié s'altère , 
Il n'eft point d'intérêt que mon cœur vous pré* 

fèrej 
Mais une fille enclave , un fils abandonné , 
Un fils mon ennemi , peut-être afiafiifté , 

Gij 



lo O R E s T E. 

Et qui , s'il efl vivant > me condamne 8c m'abhoce}- 

L'idée en dl horrible , Se je Ttiis meie cncoce. 

E G 1 S T E, 
Vous f tes mon épou fe , Jk fîu-tout vous t^ncz j 
Kappell» Clitemneilie à mes yeux indignas ; 
Ecoatcz-vout du ùng le dangereux muimuie , 
Pour des en&ns ii^rats <^m bravent la natnre I 
Venez ; votre repos doit fui eux l'empoitti.' 

CLITEMNESTRE 
Du repos dans le ctime j ah qui peut s'en fattu > 

ITut du premer ASt, 
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ACTE IL 



■•^ 



SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PILADE. 

ORES TE. 

JL Ilade » oii fommcs-nous 5 ea quels lieux t*a con- 
duit 
Le malheur obftiné du defliu qui me fuit 2 
L'infortune d'OreAe environne ta vie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie , 
Tréfors , armes , foldats , a péri dans les mers s 
Sans fècours avec toi jette dans ces déferts , 
Tu n'as plus qu'un ami dont le deftin t'opprime , 
Le ciel nous ravit tout hors refpoir qui m'anime* 
A peine as-tu caché fous ces rocs efcarpés 
Quelques triftes débris au naufr^e échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête } 

PILADE. 

rignore en quels climats nous jette la tempête , 

Biij 



t%^ O R E s T E , 

Mais de iiotie dcilin pourquoi AéCcCfitet ? 
Tu vis, il me fiific , tout doit me tafluttt; 
Un Dieu dans Epidaure a confervé u vie 
Que le barbare Egiûe 9 toujours poitfuiyk ; 
Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
FUfteiie (ôttstescottpsafini&sdellîitt) 
Marchons Tous la faveur de ce Diçu tutelaire > 
Qui fa livré le fils , qui t'a promis le pcrc , 
Qui veille for le juAe , Se venge je$ forfait^. 

ORESTE. 
Ce Dieu dans fa colefte a r^its Ces bienfaits , 
Sa faveur eft trompeufe , & dans toi je contemple 
Des cliangemens du fort un déplorable exemple. 

As-tu dans ces rochers qui défendent ces bords > 
Ou nous avons pris terre après de longs efforts , 
As-tu caché cette urne Se ces marques funèbres. 
Qu'en des lieux détedés, par le crime célèbres , 
Dans Tes champs de Micene où régnoient mes ayeux. 
Nous devioils apporter par les ordres des Dieux : 
Cette urne qui contient les cendres dé Pliftene^ 
Ces dépôts I ces témoins de vengeance & de haine > 
Qui dévoient d*ttn tyran tromper les yeux cruels ? 

PILADE 
Oui > j'ai rempli ces foins. 

ORESTE. 

Q Décrets étemels i 



Ami , qu^ J^iiu k Jôôi: <fe fci ^nciçëaticc ? 
Rcvcrrai-jc jahms «c yéûs , ce f^ôût , 
Ce lieu ck«r -fit tertîtrle tîii f ai tt^' le jour ? 
Oïl marclici:, -od fiMUVct-tctte fifctir gëûéreiâi , 
Dont fa Gitoî a i«rtcè !â Vertu cbùt^cufe , 
Que Ton acbmre hflas 5 i^tf on h'bïé fecôiirit S 
Qui conferva ma vie 3^ inla^ât à fouf&ir ; 
Qui digne en tous les tam d'un peiç i^^gnanime , .: 
N*a jamais fuccombé fous la main qui l'opprime. 
Quoi donc, taal^e^éfos , tant ée rois , tant d'états 
Ont combattu dix ans^jiour rei^r Mén^as s 
Agamemnon périt Se la Grèce eîl tranquille ! 
Dans l'univers entier fen £lf n'a jioint d'âzxfe> 
£t j'eufTe été Tans toi , (ans u tendre amitié , 
Aux plus vils des moiteis tm èt^et de pitié. 
' Mais le ciel me foutient quand il me perfécute , 
n m'a donné Pilade , il ne veut point mg chutes 
Il în^a fidt vaincre au moins un indigne çnnemi« 
Et la mort de mon père eft vengée àdemi i 
Mais que me fervira cette cendre iuneftc. 
Que nous devions ofFrir pour la cendre d'Orcftc : 
Quel chemin peut conduire à cette affireufe cour? 

PHAPE. 

Regarde ce palais , ce temple , cette tour , 

Biv 



*4 /ORES te; 

Ce tombcâu, ces cyprès > ce bois fombre & fauvagç) 
De deuU ^ de grandeur , tout ofire ici Timages 
Mais on mortel s'avance en ces lieux retirés > 
Trifte , levant au ciel des yeux dércfpérési 
Il parait dans cet âge où Thumaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience i 
Sur toa malheureux fort il pourra s'attendrir, 

ORESTE 

Il gémit > tout mortel eft-il né pour foui&ir ? 

S C E N E I L 

ORESTE, PILADE, PÀMMENE, 

PILADE. 

V^ Qui que vous (byez toufnex vers nous là vue, 
La terre où je vous parle eft pour nous inconnue 9 
Vous voyez deux amis & deux infortunés , 
A la fureur des flots longtems abandonnés ; 
Ce lieu nous doit-il être ou funefle ou propice) 

PAMMENE, 
J*y révère les Dieux > j'implore leur juflice j 
réxerce en leur préfènce, en ma fimpUdté » 
Les refpeâables droits de l'hofpitalité 3 
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Daignez fous rhumblc toit qu'habite ma vlcillc/re, 
Méprifcr des grands Rois la fuf erbc richcffe ; 
Venez , les malheureux me font tpujours fàcrés. 

O R E S T E. 
Sage & jufte habitant de ces bords ignorés , 
Que des Dieux par nos mains la puiflance immor- 
telle 

De votre piété récompenfe le z^cj 
Quel azile eft le vôtre, & quelles font vos loix , 
Quel Souverain commande aux lieux ou je vous 
vois ? 

PAMMENE.. 

Bgifte règne ici , je fuis fous Cz puiflkncc. 

ORESTE. 
Egifle ? Ciel ! ô crime ! ô terreur ! ô vei^eance ! r 

PILADE* 
Dans ce péril nouveau gardez de vom trahir* 

O RESTE. 
Egifte 5 juftes Dieux ! celui qui fit périr. * • 

PAMMENE. 
Lui-même. 

' ORESTE. 
Et Clitemnefbre après ce coup funefte? 
PAMMENE. 
Elle règne avec lui , l'univers (kit le «ftc. 



%6 .OR E S T E^ 

ORESTE. 
Ce palais , et tombeau! . . . 

PAMMENE. 

Ce pâlaiâ redouté 
Eft par Egifte même en ce jour habité. 
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvrage 
Par une main plus digne, & pour un autre ufage; 
Ce tombeau ( pardonnez fi je pleure à ce nom) 
£(l celui de mon Roi > du grand Agamemnon. 

ORESTE. 
Ah ! c^en eft trop , le Ciel épuife mon courage. 

VILADZ âOreflc 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton vifâge. 

PAMMENE iOr^TZtf qui fe 

détourne. 
Etranger généreux/ vous tous attendiiflèz , 
Vous voulez retenir les pleor» que vous vcrfez : 
Helas t ^eii liberté votre ttwir fe déployé^ 
Plaignez le fils des Dieux flc le vainqueur de Troye> 
Que des yeuxéctangerspiectrentau moins (oa fort. 
Tandis que dans ces lieux on infiibe à fa mort. 

ORESTE. 
Si je {us élevé loin de cette çotttrée , 
Je n'en chéâs pa» moins ks defceadans d'Atrée. 
Un Grec doit s'atttiliddr ûu le fort des héros; 
7e doisftti.-'COQt... EkOrc eft-elledansAtgos? 



TRAGEDIE. irj 

PAMMENS. 

Seigneur, elle eft ici. ... 

ORESTE. 

Je Tcax , je coun. 

P I L A D E. 

AiTete* 
Tu vas braver les pieux , tu hasardes ta tête. 

à Pamnune. 
Que je te crains ! Daignez , refpeftabic monel , 
Dans k temple voîfin nous conduite à Tautel; 
Ccft îc premier devoir, il eft temps ^e jVidûre 
Le Dieu ^ nous £iuva4îir la «cr d'EpufaMce. 

ORES TE. 
Menez -nous à ce temple , à ce tombeau facré, 
Oii repofe un héros lâcbement maflacré^ 
Je dois à (à grande on^bre un fecrer fàcrifice . • . 

PAMMENE. . 

Vous, Seigneur ! 6 «kAiUslêcékO&j^^»^ 
Vous , lui facrifier \ Parmi Tes ennemis . . . 
Je me tais... mais , Seigneur, mon maître ayoit un fils, 
Qui dans les bras d'Eleâre . . . Egifte'icl s'avance , 
Je vous fuis , je vous joins , évitez (a pniéfence. 

R E S T E 

Quoi'. Ccft Egifte? 

PII A DE. 
U £uit vous ocbcr à £» yeux. 



a O R E s T E , 



SCENE III. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, PAMMENE. 

M 

EGISTE âPammene. 



A 



Qoi dans ce moment parliez-TOUS dans ces 
lieux? 
L'un de ces deux mortels porte fur ïbn yi£âge 
L'empreinte des grandeurs & les traits du courage ; 
Sa démarche » Ton air » (on maintien m'ont fiapp^» 
Dans une douleur fombre il femble enveloppé} 
Quel eft-il ? eft-il né (bus mon obéiilànce ? 

PAMMENE. 
Je connais (on malheur, & non pas £â naiflànce» 
Je devois des (ècours à ces deux Etrangers 
PoufTés par la tempête à travers ces rochers; 
Slls ne me trompent point la Grèce eft leur patrie. 

EGISTE. 
Répondez d'eux » Pammene , il y va de la vie. 

CLITEMNESTRE. 
Et quoi ! deux malheureux en ces lieux abord& t 
D'un ail fi foupçonneux (êroient-ils regardés ? 

EGISTE. 
Onmurmure, on m'allarme , & tout me fait ombrage. 
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C L I T E M N E.S T R E 
Helas ! depuis quinze ans , c*eft là notre partage , 
Nous craignons les mortels autant que l'onnous craint, 
Et c*eft un des poifons dont mon cœur eft atteint. 

EGISTE âPammne. 
Allez , dis-je > Se ùtchcz quel lieu les a vu naître , 
Pourquoi près du Palais ils oncofé paraître; 
De quel port ils partoient 5 & fur-tout quel deflèin 
Les guida far ces mers dont je fuis Souverain. 



m^m 



S 



SCENE IV. 

EGïSTE,CLlTEMNESTRE. 

EGISTE. 

V Ous Tavez donc voulu 5 votre crainte inquiète 
A des Dieux vainement confulté l'interprète s 
Leur filence ne fert qu'à vous défefpérer , 
Mais Egifte vous parle Se doit vous raflurer, 
A vous-même oppofôe Se par vos vœux trahie , 
Craignant la mon d'un fils Se redoutant fa vie > 
Votre efprit ébranlé ne peut Ce rafFermir 5 
Ah ! ne confultez point fur un fombre avenir 
Des confidens des Dieux l'incertaine réponfê. 
Ma main £iit nos deftins Se 19a voix les annonce. 



ja O R E J T E , 

Fiez-roas âmes fouit y viie», regnei? en paix» 
Et i'itaiiidigiicfiis m ma fwrfcïf jamak 
QMarsn «kftiii dTEteâie, S eft tem? qocf 7 penfe » 
De. vas aovvasi» ddfinns f ù pe{l( L'importance 5 
Sans doscecHe eftà a*aki&c , & je fyàs que (on nom 
Pcutki.^miex àei diws au- nng d'Âgamemnon , 
Qa*un jo» atcc flSoft fil» EteAre en concurrence » 
Peut ds» le^inam Al pettpte e mp o rt er la balance. 
Vous ipooieas^ qu^av^oQrdrhni je krife fês Rens^ 
Que j'unifTe par vous Ces intérêts aux miens. 
Vooy routez terminer cette haine fatale. 
Ces malheuis attachés aux enfims de Tantale ; 
Parlez-iui , mais craignons tous deux de partager 
La hoDtt d^ua refus <p!i\ nous faucbait vengoc 
Je me flatte avec vous qu'un fi trifte efclavage , 
Doit plier de fon cœur la Êrmeté fàuvage , 
Qiic^ccfà£i^ hemeiix Sc& peupréparé 
Du*raBg k fh» àhjcŒ k ce premier degré. 
Le poids de la raifiMi ^*u&cmereautori£! , 
L'ambittOA (îir-toat la xeadra pli» Cawaaiftm 
Gardez. q|a*elk réfiOe à fa ftiSmxé, 
Il reftc lia eh&cinenfi pBUC fie témérité. 
Ici votre indu^ence & le jnotB! de Son perc 
NourifTeat Coa orgueil au feîn de bt mfeax. 
Qu'elle craigpe, Adadoo», mt Sort plus r^omvuX) 
Un exiliàos xctouc Se des fers plus honteux. 



TRAGEDIE. ji 



SCENE V. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE. 

CIITEM NESTRE. 

JVl A fille a^ftodxz^yfons, ^d'onadlmoiai 

aufterc 
Envifagez ces lieux» 8c furent uac mctej 
Je gémis en fecrtt comme tqiu (bupiiex 
De ravili^femeot oii vos joon fb&t livrés ^ 
Quoi qu'il fut du peut-être à votre injofte haiat ,, 
Je m'en a£Uge en mère , & m'en iadi^ en Reiae y 
J'obtiens grâce pour vous^j^ vos 4cQiti VQUsfisuK 

^ndus* 

ELECTRR 

Ah Madame ! à vo6 pieds. 

CLITEMNESTRE. 

Je. veux filtre enooK plus» 

ELECTRE. 
£h quoi ? 

CLÎTEMNESTRE. 

De votre fang foutenir Torigine j 

Du grand nom dr Pelops réparer la ruine > 

Réunir (es enfims trop longtems divifés. 

ELECTRE. 

Ah parlez-vous d'Otefte ? achevez , difpofcx. 



jx O R E s T Ëi 

CLITEMNESTRE. 

Je parle de v<Mls-même , & voofe amc ohÙmi» 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaifTement c'eft peu de vous tirer > 
Eleâre^au trône un jour il vous faut afpirer. 
Vous pouvez y û ce cœur connaît le vrai courage , 
De Micene Se d'Argos efpérer l'héritage : 
Ccft à vous de pafTer des fers que vous pottct 
A ce fupréme rang des rois dont vous fortez ; 
D*£gifte contre vous j'ai fçû fléchir la haine; 
Il veut vous voir en fille , il vous donne Pliftcne. 
Pliftene eft d'Epidaure attendu chaque jour : 
Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour^ 
D'un brillant avenir goûtez déjà la gloire ; 
Le paCé n'eft plus rien , perdez*en la mémoire. 

ELECTRE. : 

A quel oubli > grands Dieux , o(è-fon tn'inviter I 

Quel horrible avenir m*ofe-t*on préfenter ? 

O fort, ô derniers coups tombés fur ma famille l 

Songez-vous au héros dont Eledre eft la fille ? 

Madame , ofez-vous bien par un crime nouveau 

Abandonner Eleâre au fils de fon bourreau ? 

Le ÙDg d'Agamemnen ! qui ? moi } la fœur 

d'Orefte, 

Ueâre , au fils dïgîftc , au aeveu de Thiefte l 

Ah 



TRAGEDIE. 55 

Ah l vendez * moi mes fers j rendez •* moi tout 

l'a£ont 
Dont la main des drans a fait rougir mon fi»nt ; 
Rendez-moi 1^ horreur de cette fètvimde 
Dont j*ai fait une épreuve 6c fi longue & fi rude s 
L'opprobre eft mon parcage , il convient à moa 

^ fbit : 
J'ai fupporté h, honte 6c vu de près la mort f 
Votre Egide cent fois m'en avoit menacée » 
Mai$ enfin c'eft par vous <}u'elle m'eft annoneéc 
Cette mort à mes (èns ii^fpire moins d'effroi 
Que les hornbles vœux qu'on éiige de mol. 
Allez, de cet afiont je voi trop bien la caufê; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me pro* 

pofe : 
Vous n'avez plus de fils s fon aflaflîn cruel 
Craint les droits de Tes firurs au trône paternel : 
Il veut forcer mes mains à féconder ùl rage i 
Aflurer à Pliflcne un fanglant héritages 
Joindre un droit légitime aux droits des aflâflîns» 
Et m'unir aux forfaits par Içs noeuds les plus fainti» 
Ah i fi )'ai quelques droits , s'il dl vrai qu'il les 

craigne. 
Dans ce (kng malheureux que fà main les éteigne i n 
Qpr'U achevé à vos yeux de déchiiler mon fein » 
it fi ce n*eft âSki prStezrlui votre main 5 



}4 O R E S T E , 

Frapes » joignez Ueâre à fan maUttureot fiere.$ 
Frapez , dis - je , à vos coups je comudttai ma 
mère. 

^ CLITEMNESTRÈ, 
Ingrate , c'en eft trop^ & toute ma pitié 
G^de enfin dans mon ccrâr à ton inimitié. 
Que n'ai-jc point tenté ? que pouvais-je plus Éûrc 
Pour fléchir , pour brifcr ton cruel carâÔère î 
TendrefTc ^ chatimens , retour de mes bontés , 
Tes reproches (angians fouvent même écoutés » 
Raifon ^ menace ^ amour , tout , jufqu'à la cou- 
ronne 
Od tu n'as d'autres droits que ceux 91e je te domie i 
J'ai prié y j'Ai puftâ , j'ai pardonné fans firuit : 
Va , j'abandonne Eleftre au malheur qfti la fuit j 
Va y je ùàs Cliieniiieftfe ^ & fur-tout je fuis Rdne y 
Le âng d'Agamemnoa n'a do droits qu'à ma 

haines 
C'eft trop flaher la denne , Se àt ma faible main 
Caterfcr k ferpcnt qui ^chire mon feîn. 
Pleui?e, tonne, gémis, j'y fuis indiffiÈrcntc, 
fe ne teit«£ dtats toi qu'une e&l^Te Imprudente , 
Flottant entre la plainte 6c la témérité , 
Séift la puidante main de Cm mi^âre irrité. 
Je t'aîmô» ma%ré toi , l'^reu m'en eft bien trifle. 
Je ne fuis plus pour ttii que la fenoned'Sgiae; 



TK Â e ÉDXÉ. ^j 

Je ûc fuîîi phis la nwie , Sç ^ â^(ft m ftopa 
Ces i^oeuds MpfHiii^ 4ç cç €ç^ç6Aibàtia 
Ces nœu^s qv'eA fréiniflîuit r^daaipit I^ iiatiire , ) 
Que msL fiUc déwftc » ac^tfU (mi qi^ï^^oxc 



ELECTRE feule. 

T c*eft ma mère » ô ciel I fut-il jamais pour mot 
Depuis la mort i\ui ^wj/^iii jour plus plein 

d'ef&oi ir * ■.,,,,. ; 

Hélas j*en ai trop Jlit } eç focfir plein d'amertume 
Répandoit malgré lui le fiel qui le confume j i 
Je m'empone , il cft vrai ; îûîds ne m*a-t*elle jpas 
D*Orefte y en (es difcours , annoncé tè tr^as I '" 
On offire fa dépouille à fa fceur défolée ! 
De ces lieux tout fànglanslà'nature exilée , 
Et qui ne laifle ici qu^mnom qui £dt horreur , ' 
Se renfermoit pour- hii toute ent^re en mon cœur. 

SU n'eft plus , fi a^ jp/^o ^ ice^p^int m*a trahie , 

A quoi Wn méoogçi^ip^pluisj^l^de epnemie> 

Pourquoi? pour obtenir de £^ triftes faveurs 

De ramper dans la epi|r ^ qie» p^ rfécuteurs ; 

Pour levçj: en trçmMant^^ Dieux qui me trahifient 

Ces languifiàmte^ maifis qup ines ehaîojes fléoriflènt^ ^ 

Ci) 



f « O R E s T E i 

Pour voir avec des yeux de tannes obrcufcis. 
Dans le Ut de mon père , 6c fur fon trône affis , 
Ce monftre , ce tiran , ce raviflèiir funefte , 
Qui œ*âte encoc ma mère fc me prive d'Oreftc. 

^SgSSSSSSSSÊSSSSSSSSSSSSSSBSSS 

s. CE NE VIL 

ELECTRE, ÏPHISI. 

I PHI SE. 

V>Hete Eleâie appaiTez ces cris de Uf (toolenr. 

'"'■■' ELECTkE. 

Moi» 

I P H I S E 
l'artagez ma joie. 

ELECTRE. 

* 

Au comble du malheur 
Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère l 

I P H I S E 

Elpérons. 

ELECTRE. 
Non , pleurez , fi jVn crois une mère 
Orefteeftmort, Iphife. 

I P H I S E./ 

•A 

Ah! fi j'en crob mes yeux 
Orefte. vit encor , Orefle eft en ces lieux. 



1 



TRAGEDIE. 57 

ELECTRE. 
Grands Dieux ! Orcftc ? lui ? fcroit-il bien poffiWc } ^ 
$ik l gardez d'abufer une. ame trop feofible. . ^ 
Orcftc , dites-vous ? 

IPHISE.. 
Oui. 
ELECTRE. 

D'un fonge flatteur 
No me préfcntez pas la dangereufe erreur : 
Orcftc. . . Pourfuivez s je fuccombe à l'atteinte 
Des mouvemens confus d*erpérance & de crainte. • .. 

IPHISE. 
Ma (œuF, deux inconnus <]u*à travers mille morts > 
La main d*un Dieu > fans doute > a jettes fur ces bords» 
Recueillis par les (bins du fidèle Paamienes 
L'un des deux. . • 

ELECTRE. 
7c me meurs. & mç (butiens à peine i 
L'un des .deux... 

ipmsE. 

Je l'ai vu -y quel feu brille en Ct$ yeusft 
Il avoir Tair , le port , le front des demi-Dieux , 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troie; 
La même majefté fur fon front fe déploies 
A mes ayides yeux foigneux de s'arracher y 
Chez PaHunene en fccret il femble fe cacher : 



ff OR ESTE; 

Intclrdîtc , & le cœur tout plein de fon image , 
7^ couru vous chercher fiir ce triftc fivage , 
Sous CCS fombres cyprès, dans ce temple éloigné , 
^nfin vers ce tombeau de nos larmes baigné : 
Je l'ai vu ce tombeau couronné de guirlandes , 
De Teau fainte arrofiS , couvert encor d'offrandes 5 
Pes cheveux , fi mes yeux ne fe font pas trompés ^ 
Tels qM,e cçux du héros dont mes fçns font ftappé» ^ 
Une épéç , ôç c*çft-Ià ma plus ferme erpérànce , 
C eft le fignç éclatant du jour de la vengeance : 
Et quel autrç qu'un fils, qu'un frçtç , qu'un héros, , 
Çufcité p^ les Dieux ^ur le falut d'Argos , 
^uroit ofé braver ce tiran rçdoutabic l 
C'eft Orefte , fans doutç : il en eft kn\ capables 
C'eft lui , le ciel Tenvoie , il m'en daigne avçrt^r j^ 
C'eft l'éclair qui paraît , la foudrç Va partir, 

E ](- E C T R R 
5fç vous crois > j'attends tont : maisî rfcft-ce point ua 

Que tend dç mon tiran la fourW ftcrilége ? 
Allons. De mon bonheur il mç Faut affurer , 
Ces étrangers. . .Courons , mon cœ^çrya m'écUiiti^ 

IPRISE, 
Pammene m'avertit , Pammpne hbùs conjure 
De ne point approcher de (a rçtraîtç pbfçutç 

H y y^ 4ç fo jours. 



T R A GÉ D tE. îs> 

ELECTRE; 

Ah ! que m'ij^vez-vous dit ? 
Non : vous &cs trompée & le Ciel nous trahit. 
Mon frère , après iîbi^ :|ns , rei^ dans £â patrie , 
Eut V0I4 dans Içs bx^s ^ui. ftttyp;:qit C$, yip , 

11 eib pojté la joiç ^ipecœur 4^^ 5 
Xoin de vous fuir , Iphife > il vous au^oit parlé. 
Ce fer vous raflusùt , Scft^ Ûtt^ alarmée ! 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
J*ai cru voir , 6c j*ai vidans fès yeux interdits, 
Le barbare plaifir d'avoir ^rdu Ton fils. 
N'importe ^ je coftfervc un fcftç^'efpérance 5 
Ne m'abandonnqp p^ , 6 piçu|; île U vengeance ! 
Pammene à me§ tpinfportç pçprra-t'il. réfifter ? 
Il fa)lt qull park , allons ; ricr^ ne peut m'arrçter. 

£9 HISE. 
Vous vous pedfez , fongez qjv'un maître impitoyable 
Nous obféde , nous fuit d'un œil inévitable. 
Si mon ftere eft venu noias Talions découvrii:; 
Ma fœur , en lui parlanr;nous le faifonspérir : 
Et a ce n'eft pas lui , notre recherche vainc 
Irrite nos tirans » met çii danger Pammene, 
Venez à ce tombeau , vous pouvez l'honorer,^ 
Et l'on, ne vous a pas défendu d^ pkurçr ^ 
Cet étranger , ma fbrur , y peut paraître çncor^;, 
Ceft un afile ftr : & ce ciel c^uc )'implore , 






'4à 



O R E S T E. 



Ce ciel dom votre audace accuft les rigaeai»|^ 
Pootra le-^rendxç' eocor à vos cris , à mes. pleurs : 
yçnez, -: 

ELECTRE. 

* 

De quel efpoir ma douleur eft fuivie ! 
'Ah fi vous me trompez , vous m'arrachex la vie. 

fin iu ficonâ.ASéi, 
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ACTE III, 



mx , ■ .. f I 



SCÇNE PKEJyiIERE. 

ORESTE, PILAi)E,PAMMENE. 

V 

Z7h ifcfayé dans V^Tpfonctment qui porte 
une urnt & une épéc^ 



Q 



pàmmene 



,Uc béni foit le jour (I long-tems attendu , 
Où le fils de mon maître à nos lannes renxia 
Vient, digne de fa race & de fk deftînée , 
.Venger d'Agamcmnon la cendre profanée. 
Je crains que le tiran , par fon trouble averti , 
Ne détourne un deftin déjà trop preflenti : 
Il n'a iait qu*entrçvoir & fon juge & fon maître , 
Et fa r^e a déjà fèmblé le reconnaitte 5 
Il slnfoime , il s'agite , il veut fur-tout vous voir î 
Vous-même , vous mêlez la crainte à mon efppir. 
De vos ordres facrés exécuteur fidèle y 
7e fondç les efprits , j'encouiage leur zèle 5 



^^ ORESTE^ 

Dte fi^ct$ gémîffans confolant ht douleur „ 

Je leur montre de loin leur maître & leur vengcuf*. 

La race dos vi|ds rois tôt o^. tardxft ^cliérie ; 

le cœur s'ouvre ^^ix grands noms d'Orefte & de. 






Tout femblç autour de moi fortir d'un long fom- 

Xarengeânce aflbupie eftau jouidu réveil, 
le le jeu dTiabitaiis de ces triftci retraites* 
levé les mains au ciel Se demande oii vous êtes. 
Maïs je frémis de voir Orcfte en ce défert , 
Sans armes , fans foldats , prêt d'être découvert. 
D'un barbare ennemi Ta^^e «rigijance 
Peut prévenir d'un coup votre jufte vengeance 5; 
Et contre ce dran fur le trône aficrm^ , 
You^ n'amenC7 , héks ! qu'Orefte & fon fl^w- 

PILAPJ:. 

Ceft aflcx , & du ciel je reconnus Ituvr^ .3.^ 
Il nous a tout ravi pax ce cmcl naufrage t 
Il veut feul accomplir fes auguftes deUTcins , 
Pour ce grand (àcrifice il ne vçitt que fios nAêiA& 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance 5 
Taïuôt prompant h. tert^ 8c frappant en filoaoe,^ ^ 
Il veut , en fignalant fon pouvoir c^M , 
Karmer «ue la nature 9ç kfeiUc^mici^* 



r 



TS.A6ËDÎË; H 

ORESTE. 

Avec an tel fccomsOrcfle eft fans aUamies , 
Je n*aurai pas befbin de plus puiilantes axmci^ 

PIIACE* 

prend gaf de , cher Orefte , à ne pas ifigiftt 
An fentitr qn'un Dieu même a daïgùé te monmT| 
Prend garde à tes fermens , à cet ordre faprêmç 
De cacher ton rétour à ceçte fceur qtti t'iûtùt i 
Ton repos , ton bonheur ^ ton règne eft à ce ptix| 
Commande à tes tran^rts , difllihde ,^ obéis ^ 
)1 la faut abufer encor plus que ùl mere^ 

PAMM15NR 

B^emerciez les Dieux de cet ordre fihrèie ; 
A peine j'ai trompé (ks tran(ports indi(citts , ' 
Déjà portaht par-tout (es pleurs & Ct$ itgrets i 
Appellant ^ grands cris (bn v^ngètit te tbn fttre y 
Et courant flir y<ià ^as ^Ëuâ ce lieu ifolitalrè 
Elle m^terrôgeelt & me fidfbit traiter s 
La hatuiie en Actct &nibloit lui févéter 
Pir mi pfcffentfanctot trop tendre éciiopfencftefc 
Que le ciel en f« foas reiotet fan cherOitfle; 
Son ccput t^op plein de vous ne pem -^ coB(»nkv 

ORESTE. 
Q«dI^'^o&t;eaimc : ô IHeux ! puis-je la foqt^ | 



^ ORE S TE; ; 

PILADE. 
Vous balancer 5 (bngez sau^ menaces terrible* 
Que TOUS (dfoient ces Dieux , dont les fecourt 

fenfibtes 
Vous 01^ rendu la vie au nùlka du trépas ; 
Contre leurs volontés fî vous faites un pas , 
Cemoment vous dévoue'à leur haine &tale : 
Tremblez , malheureux fils d'Atrée 8ç de Tantale , 
Tremblez de voir fux vous , dans ces lieux dé^. 

. tcfté^. 
Tomber tous les fléaux du fang dont vous fortez. 

ORESTE. 
Quel eft donc cher ami le deftin qui nous guide ? 
Quel pouvoir invincible à tous nos pas préfîde^ 
Moi facrilége l moi > fi j'écoutç un inftant 
La voix du Cmg qui parle à ce coeur gémiflant ! 
O juftice .éternelle ! abime impénétrable ! 
Ne diftiftguez-voûs point le faible & k, coupable^ 
Le mortel qui s'éga^ , ou qui brave vos loix , 
Qui trahit la nature , ou qui cède à £â voix ? 
N'importe , eft-ce à l'efcUve à condamner Ton maître ? 
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l-étxet 
Tobéis. . . Je me tais. . • Nous avons apporté 
Cette urne , cet anneau » ce. £er enfànglanté i 
nfuffits of&ohs-les loin d'Eledre affligée. 

Allons, je la verrai quand je Taurai vengée. . 



TRAGÉDIE. 45 

Va,prfparcr les cœurs au grand événement 
Que je dois confommcr & que la Grèce attend ; 
Trompe fur-tout Egiftc & ma coupable merc , 
Qu'ils goûtent de ma mort la. douceur pafll^ere; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards £àtisfidts. 
Va. Nous les attendrons tous deux à leur paflà'yc. 



SCENE IL 

ELECTRE, I P H I S E d'un céti , 
ORESTE,PILâDE de l'autre avec 
rEJclav* qui porte l'urne & Vépie, 



L 



ELECTRE Jipi4/>î. 

*E(pérance troinpée accable & découragf. 
Un {eul mot de Paimnene a fait évanouir 
Ces foires impofleun dont vous dfiez yoxàx. 
Ce jour £uble & tremblant qui confbloit ma vuK 
Laiffe une horrible nuh iiir mes yeux 4:4pânduS« 
Ah y la vie cft pour nous un cercle de donleuni» 

ORESTE àPUadt. 
Quelle eft cette Princcfle 6c cette tCâxfz en j^eurs t 



4if . O R. E S T fi ; 

IPHISE âEUare. 

D'une eiteur çrop flatteufê , o (iiite trop enielle l 

ELECTRE. 

Orefte , çbq: 0:ç(te» en vaUi |e vous appelle , 
En vain pour yous itvôif j'ui prolongé mes joati 

ORESTE. 
Quels aq;éQS I elle appelle Qroftr à (on iecoun- 

IPHISE i EU&ïï. 
Voilà ces Etrangers. 

ELECTRE i//^^ 

Que fès traits m'ont firapée l 

Helas ! aîrifi que vous* j'aUrois été trompécL 

. , , àOnfte. 
Eh , qui donc ëtes-vous\ Etrân^rs malheureux f 

Et qu'ofez-Yous chercher fur ce rivage afieux ? 

PILADE. 
Nous attendons ici tes ordres , \sl pr^&nce 
Du Roi qui tient Argos fous Ton obéiiTance. 

ELECTUJL 
Qui , du Roi ? Quoi ! des Grecs ofent donner «e nom 
Au tiraniqui yerfa le fàng d*Agamenmon ! 

. .. ORESTE. 

Cher.Pilade >,à cet motSi aux douleurs qui lapreiTent» 
Aux plfots ^'dle répand tous mes troubles vv^^ 

Cent, 
Ahic'eftElcâxf, 



TRAGÉDIE. 47 

ELECTRE. 

Helas i vous voyez qui je fois , 
On rcconnoît EkOrc à fis af&cux ennuis. . . 

IPHISi; . 
Du vainqueur dllion voilà le trifte reftç , 
Ses deux filles , les fœuis du nwHieureux Oreftc 

O R E S T E. 
Ciel ! fouciens mon courte. 

ELECTRE 

. £b>quedemandez-voiM 
Au tiran dont le bras s'eft déployé fur nous ? 

^ILADp. 
Je lui viens annoncer un deftm tsqp propice. 

ORES TE. 
Que ne puîs-jc du vxjtrc ;^doucir Tinjuftice ! 
Je vous plains tooDçs dcu]^ i je détefte un devoir 
Qui 9te force à combler rotte long défe^Hnc» I 

ÏPHISX , . 

Scroit-il dope pont «ous tticpt quelle; iiï&itmic { 

ELECTRE. 

Parlez , déUvrez-^moi d'une vie importune. 

PIIADE,. 
Orcftc. .• 

ELECTRE. 

Eh bien , Orefte > 

ORESTE. 

Ouinis-^et * 




4t ORËSTÊi 

I P H I s £ en voyant Pume, 

Dieux vengeurs l 
ELECTRE. 
Cette eendkre. On fe tait . • • Mon firere . • . je me 

sneuti! 

IPHISE. 
IX rfeft donc plus ? Faut-il voir cncor la lumicic î 

ORESTEiPHtf^. 
Elle femble toucher \ fon heure dernière. 
Ah ! pourquoi Tai-je vûë , impitoyables Dieux l 

à celui qui pone Fume» 
Otez ce monument 9 garder pour d'autres yeux 
Cette umê dont VsJfcék . . • 

ELECTRE revenant à ette 
& courant vers l'urne* 
Cruel , qu'ofcz-vous dire ! 
Ah ! ne m*en privez pas , Se devant que f expire^ 
Laiflcz y laiflez toucher à mes ttemblantesnudns » 
Ces reftes échap^ à des Dieux inhumains; 
Dotmez. 

Elle prend Pume £» VtnAraJ[t. 
\ O R E S T E. 

Que £dtes-vous? ceflêz. 
PILADE. 
/ Le feulEgîftc 

I)ut|icevoir de nous ce monument fi trifte. 

ELECTRE 



1 



TRAGÉDIE. 4^ 

ELECTRE. 

Qa*entens-je \ o noaveatt cnmel ô iiùArcs plui^ 

grands I 
Les cendres de mon fi:ere aux mains de mes tuSins S 
Des meurtriers <rOrefte , ô ciel , fuis-je entouséc l 

O R E S t E / 

De ce reproche affixux mon ame déchirée , 
Nepeutplus. .. ' 

ELECTRE. 
Et c'eft TOUS qui partagez mes pleurs ! 
Au nom du fils des Rois , au nom des Dieux ypn**., 

geurs , 
S'il n'eft pas mort pir tous , fi vos mains géhéreufcs 
Ont daigné recueillir Tes cendres malfacureuTes^ 

ORES TE. 
Ah Dieux» • • 

ELECTRE. 
Si TOUS plaignez Ton trépas & ma mort , 
Répondez-moi « comment avez-vous fçu fbn fon } 
Eciez*yous Ton ami ! dites-moi qui vous êtes , 
Vous fur-tout dont les traits. . , Vos bouches font 

muettes j 
Quand vous m'afiaflinez vous êtes attendris. 

O R E S t E. 

Ccn eft trop > Se les Dieux fout trop bien obéi%. 

D 



'^ft 



Que dites-voas^^ 

6 R ES T E. 

^aUIèz ces dépouilles Jiombles. 

ELECTRE. 
Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles i 
Non y fatal étranger > je ne rendrai jamais 
Ces préfehs douloureux que ta pitié m*a ^ts s 
C'eft Orefte , c*eft lui. . . Vois fk fœuir expirante 
Uembraffer en mourant de ta main dé£dllante. 

O R E S T È. 

Je n'y réfifte plus. Dieux inhumains , tonnez» 

Eleâre*** 

ELECTRE. 
Eh bien. 

OU EÎSTE. 

Je dois. 
PXL A DÉ. 

t L E C tint. ' 

Pourfuls. 
O R E S t f 

Apprend» 



, TRAGÉDIE. çi 

SCENE III. 

EGISTÉ , CLITEMNESTRE , ORESTE , 
PILADE, ELECTRE, IPHI&E, 
PAMMENE.GARDES. 

EGISTE. 

>^ Uel fpeâacle { ô fortane ï mes loix afl!:me f 
Pammene , il eft donc vrai ! mon rival eft fans vie : 
Vous ne me trompiez point, fà douleur m'en inftruit. 

ELECTRE. 
O rage ! ô dernier jour l 

ORESTE 

Où me vois^je réduit I 
EGI STE. 
Qa*on ôte de (î^mains ces dépouilles d'Orefte» 
On frcnd Vurne dis mains £EU&n. 
ELECTRE 
Barbare » arracheHtnoi le feul bien qui me refte. 
Tigre > avec cette cendre > arrache-moi le coeur» 
Joins le père aux enfans , joins le firere à la fœur ; 
Monftre heureux > à tes pieds vois toutes tes viâimcs^ 
Jouis de ton bonheur, jouis de tous tes crimes. 
C^ontemplez avec ItuL des fpeâacles £ dotnc , 
Mère trop inbwmainc > ils font dignes de vous, 

Ivhift rtmmtne. 

Pi) 



ji O R E s T E» 

SCENE IV. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ORESTE, 
PILADE, GARDES. 

CLITEMNESTRE 

V^Ue me £iut-il entendre ? 

EGISTE. 

Elle en fera p^nie. 
Qu'elle fe plaigne au ciel , ce ciel me juftifie> 
Sans me charger du meurtre , il Ta du moins permis : 
Nos jours font afTurés, nos trônes afièrmis. 
Voilà donc ces deux Grecs échapés du naufr^e , 
De qui je dois payer le zèle & le courage. 

ORESTE. 
Ceft nous-méme. Et j'ai du vous offrir ces pr^fcns, 
IXun important trépas gages intérefTans > 
Ce glaive , cet anneau • . . Vous devez le connaître; 
Agamemnon l'avoit quand il (ut votre maître. 

CLITEMNESTRE. 
Quoi 1 ce (èroit par vous qu'au tombeau defcendu. • • 

EGISTE. 
Si vous m'avez fêrvi > le prix vous en eft dft. 



TRAGÉDIE. 5} 

De quel ûaag étes-yous ? qui vois-je en vous paraître î 

ORES TE, 

Mon nom n'eft point connu . . . Seigheur , il pourra 
l'être. 

Mon père aux champs troyens a fignalé Con hrzt 

Aux yeux de tous ces Rois vengeurs de Ménélas. 

Il périt dans ces temps de malheurs & de gloire » 

Qui des Grecs trion^hans ont fuivi la viâx>ire. 

Ma mère m'abandonne , & je fuis fans fecours ; 

Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours. 

Cet ami tne tient lieu de fortune & dq père ; 

J*ai recherché Thonneur & brayé la miftrew 

Seigneur , tel eft mou fort. 

EQISTE. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce Prince odieux. 

ORESTE. 
Dans les champs d'Hermione , au tombeau d'Âche-* 

naore. 
Dans un bois qui conduit au templç d'Epidaure. 

EGISTE, 

Mais le Roi d'Epidaure avoir profcrit fês jours ; 

D'où vient qu'à Tes bienfaits vous n'avez point re- 
cours ? 

ORESTE. 

Te chéris la vengeance , & je hais l'infamâe. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 

D u j 



14 O R E S T E , 

Des Intérêts décrets , Seigneur , m'avolent conduit ? 
Cet ami les connut > il en fut (eul inftruit. 
Sans implorer des rois je venge ma querelle. 
Je fuis loin de vanter ma viéloire & mon zèle , 
Pardonnez. Je firifTonne à tout ce quie je voi > 
Seigneur. • • d'Agamemnon la veuve eft devant 

moi. . • 
Peut-être je la fers , peut-être je VoScnCc : 
U ne m'appartient pas de braver Ci préfèoce* 
Soufi&cz* 

EGISTE. 

Non 9 demeurez. 

CLITEMNESTRE. 

Qu'il s'écarte > SeigneuT' 
Cette urne y ce récit me remplifTent d'Iiorreur. 
Le ciel veille fur vous > il (butient votre empire, 
Rendez grâce & fouffirez qu'une mère fbupire. 

ORESTE. 
Madame • • • J'avois crû que profcrit dans ces lieux. 
Le fils d'Agamemnon vous étoit odieux. 

CLITEMNESTRE. 
Je ne vous caclie point qu'il me fiit redoutable. 

ORESTE. 
A vous } 

CLITEMNESTRE 
Il étoit né pour devenir coupable. 



T R A 6 É b it. J/ 

•O RESTE.' 
Envers <jui ? 

CLITEMNEiSTRE. 

Vous fçavez qu'émût & malheureux 
De haïr une mère il eut le drbit affireux. 
Né pour fouiller ùl fluln 4u Cuïg qui Ta fait 

naitre. •• 
Tel fut le fort d*Qrcfte &fondefleiri peut-être: 
De fa mort cependant mes fov Soùtfinittés^ ' 
Vous me Eûtes fiémir , vous qui in*en délivrez. 



1 ^ 






O R E S T E. 

Qui lui > Ma4iune ? un fili atmii'contre £a merei? ' 
Ah>quipaite£icer cefactéisaniiâète! > 

Il ïcCfc&ok fon £u]g.. • peut-6ire il eût voûte* ; *■ ^ 

CLITEMN.ESTRE. 

Ah ciel l '.,.'■' -a' ' j 

EG I S TE. 

Que dites-vous ? )oiî l*aviéz-vous connu ! 

P IL A D E. ^ 

Il fe perd . • Ail&ncnt les malheureux s'uniflènts 
Trop promptemeat liés , promptement ils s'ai* 

griflènt : 
Nous le vîmes dans Delptic. 

Div 



^ 



O R E s T E. 

Oui.*, j'y fçus Con dciTciiu 

EGISTÇ, 
Eh bien y quel. ^Qh-îl ? 

O R ES T E. 

Pc vous percer le Càn^ 

EGiISTE. 
Je coonaiiTais Ùl rage > & je l'ai méfxiCk^ 
Mais, de ce nom d'0|tfte;£leâ7:e autodfi^e 
Semblpit tenir çocor tawit l'eut pait^é s 
Ccft4'6lcâw fuç-»at^ue vous m'avez vei^.. 
Elle a mis aujourd'hui le comble à Tes ofFenfes : 
Comptez-la défonhàis parmi vos ré'compenlès. 
Ota-» ce fuperbe objec«tt>dtre moi conjuré», 
Ce cœur enflé d'ori^eil -ic de haine ^vré , 
Qui ffnêmc dç m(itk 61$ dédaigna l'alliance ^ 
Digne fœur d'un barbare avide de vengeance , 
Je la mets dans vos ftrs 5 elle va vous (èrvir : 
C'eft m'acquitter vers vous bien moins que ia punii^*^ 
Si de Priam jadis la t aee nudlidueure , 
Tra!na chez fes vainqftcuxs une chaîte hoQceu&j, 
Le faiig d'Agamemnon pei^t fervir à (on tour. 

, CLITEMNESTRÇ, 
Qui moi ) je fbuffirirais ? 

E6ISTE. 

Eh Madame , en ce jour 



f I 



T R A E D ï E. SX 

Défendez-vous encor ce fiiQg qui vous détcftc ? 
N'épargnez point Eleâre > ayant profctit Oiefte, 

â Orefte. 
Vous. . , LaifTez cette cendre à mon jufte courroux* 

O R E S T E. 

l'accepte vos préfens s cette cendre cft à vont. 

CLITEMNESTRE. 

Non : c'eft poufiçr trop bi4 ^ haiae ^ la ven* 

geancc ; 
Qu'il parte , qu'il emporte une autre récompen(è. 
Vous-même , aoyez-morv quittons cesaiftes bords 
Qui n'of&ent à mes yeux c^t Içs cendres des morts. 
Ofons-nous préparer ce feftin fknguinairc 
Entre l'u^e du fils & la tombe du perc ? 
Ofbns-nous appeller à nos fblemnités 
Les Dieux de ma famille à qui vcius in(ultez » 
Et livrer dans les jeux d'une pompe funefte 
Le fang de. Clitenineftre au meurtrier d'.Orcfte > 
Non , trop d'horreur ici s'pbftine à me troubler ; 
Quand je connais la crainte , Egifte peut trembler. 
Ce niçurtrier m'accable , & je fens que fa vue 
A porté dans mon coeur un poiTpn qui me tue. 
Je cède & je voudrais > dans ce mortel ef&oi , 
Me cacher à la tenre > & s'il fc pçut à moi. 

EUifon. 



fS O R E s t E, 

E GlSTEàOrèJîe. 
Demettiex. Attendez que le tems la défatme. 
La nature un moment jette un cri qui l'allarme i 
Mais bientôt dans*un cœur à la raifon rendu 
Uintérét parle en maitre > & feuLeft entendu. 
En ces lieux > avec nous ^ célébrez la journée 
De fon couronnement 8c de mon hymenée. 

i fa fuite. 
Et vous s • . • dans Epidaure allez chercher mon fils ; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont appris. 
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SCENE y. 

ORESTÈ, PIL ADE. 

ORESTE. 



A y tu verr^ Orefte à tes pompes cruelles \ 
Va , j'enfànglanterai la fète ou tu m'appelles. 

PILADÈ. 
Dans tous ces entretiens que j'ai tremblé pour voas \ 
J'ai craint votre tendrcflè £^ plus votre cooiroux^ 

Dans Tes émotions j'ai vu votre amc altiére 
A l'aTpeâ du tyran s'élançant toute entière j 
Tout prêt de l'infulter , tout prêt de vous trahir , 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait fténdr. 
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ORESTE 

Ah Clltenmeftre encor trouble plus mon courage , 
Dans mon coeur déchiré quel douloureux partage I 
As-Itu vu dans fes yeux , fur fon front interdit , 
Les combats qu'en fon ame excitoit mon récit ? 
Je les éprouYois tous : ma voix étoit tremblante , 
Ma mcre en me voyant s'efiaye , & m'épouvante j 
Le meurtre de mon père , & mes fœurs à venger, 
Uu barbare à punir , la Reine à ménager , 
Eleâre > mon tiran , mon iàng qui Ce fouléve s 
Que de tourmens fecrets ! 6 Dieu terrible achève I 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur ^ 
Ce moment de vengeance & que prévient mon cœur. 
Quand pourrai- je fervir ma tendiefTe & ma haine, 
Mêler le fang dTgifte aux cendres de Plifténe s 
Immoler ce tyran , le montrer à ma foeur 
Expirant fous» mes coups pour la tirer d'erreur ? 



SCENE VI. 

ORESTE, PILADE, PAMMENE. 

ORESTE. 



Q 



^ITasy- tu fait cher Pammene ? as - tu quelque 

efpérance ? 

PAMMENE. 

Seigneur , depuis ce jour fatal à votre enfance , 



tf a O R E S T È , 

Oii fai vu dans ces lieux votre père égorgé ,, 

JaAUÙs plus de périls ne vous ont affiégé. 

ORESTE 

Comment î 

PILADE. 

Quoi , pour Orefte aurti-je si^craindrc; encore? 
PAMMENE. 
Il arrivQ à Tindant un courier d*£pidaure > 
Il cft avec Egiftc 5 il glace mes efprits 5 
Egifte eft informé de la mort de fon fils. 

PILADE, 

Ciel ! 

ORES TE. 
5çait41 que ce fils élevé dans le crime , 
Du fils d'Agamçnmon eft tombé la vidime ? 

PAMMENE. 
On parle de ù. mort , on ne dit rien de plus» 
Mais de nouveaux avis font encor attendus. 
On fe tait à la cour , on cache à la contrée 
Que d'un de fes tirans la Grèce eft délivrée i 
Egifte avec la Reine en fecret renfermé 
Ecoute ce récit qui n'eft pas confirmé: 
Et c'eft ce que j'apprends d'un ferviteur fidèle ^ 
Qui pour le (àng des Rois comme moi plein de zélé ; 
Gémiflant & caché , traîne encor fes vieux ans 
Pans unfervice ingrat à la cour des titans. 
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OR ESTE. 
tk la vengeance au moins j'ai goûté les pr émiées > 
Mes mains ont commencé mes jttftes facirifîces $ 
Les Dieux permettront - ils que je n'achève pas ? 
Cher Pilade,eft-ce en vàih qu^ilis ont armé mon bras ? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 
M'ont -ils donné le fils pour me livrer au père ? 
Marchons , notre péril doit nous déterminer i 
Qui ne craint point la mort eft fur de la donner. 
Avant qu'un Jour plus grand puifle éclairer fa rage » 
Je veux de ce momei^ faifîr tout l'avantage. 

P A M M E N E. 
£h bien il faut paraître , il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur Roi fçauront, du moins mou- 
rir. 
Il en eft , j'en réponds , cachés dans ces afiles , 
Plus ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

PILADE. 
Allons , & fi les noms d'Orcfte & de £à focur , 
Si l'indignation contre l'Ufurpateur , 
Le tombeau de ton père & l'atped de fa cendre , 
Les Dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te déièndre, 
S'il faut qu'Orefte meure en ces lieux abhorrés , 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés i 
Nous périrons unis^ c'eft Tefpoir qui me refte j 
Pilade à tes côtés mouna digne d'Orefte^ 



€1 O R E STE, 

ORESTE. 
Ciel ne &appe que mol, nuis diigae ca ta pîd 4 
Prot^gct ÙM cour^ > 8c kn'u Vinàâi 1 

FmdtttroiJUm JSt. 




ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PILADE* 

O R E s t E. 

U E Pammêne U cft vrai Tadicite yn^imc€^ 
D'Egide pour un tems trotn^ la 'ééâaoet i 
On lui ih que les bkiut de TantiJe em^oms 
rrapoicûc ttt «émfc^texBS ks ^erok» de fe$ fih. 
Peut-être que le Ciel qui pour tio«s & dédaxe 
Répand raveuglemttit fitf les ^eui du barbare. 
Mais tu vois ce coiabeau fi cher à inâ dottkiur > 
Oii ma main frémifikrite olFiit c6 fer vengeur $ 
Ce fer eft enlevé pflff des msàt& ûôrikges. 
L'aCle de la ^auax ;n'a plus de pïiviiéges i ' ' 
£t je crains qtte ce glaiyç à ffioo tirâa porté , 
Ne lui donne fur nous quelque afireuA clané. 
Précipitons TinfUnt où je ytox le furpreodre. 

P I L A P E, 
Pammtne veille à tout > fans doute il £iut l'attendre ) 



tf« O R E s T E , 

Dès que nous aurons vu dans ces bpis écartés 
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons-rnous enfemble» 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous rafTemble. 

O R £ S TE. 
Allons. . • Pilade , ah Giel ! ah trop barbare loi I 
Ma rigueur aflaffine^m cœur qui vie pour moi. 
Quoi j'abandonne Eleâre à (a douleur monellc 1 

PILADE. 
Tu l'as juré, pourfuis , & ne redoute qu'elle. 
Eleâre peut te perdre , & ne peut te (èrvir : 

Les yeux de tes tirans (ont tout prêts de s'ouvrir; 
Renferme cette amoor & fi ùàsxts. & £ purej 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter lanataie? 
Ah ! de quels fentimens te laiiTcs-tu troubler 2 

Il faut vei^ Eleâre & non la tonfoler. 

O R E S TE. 
Pilade , die s*avance , & me cherche peut-être* 

PILADE. 
Ses pas font épiés s garde-toi de para2tl:e* 
Va, j'ob&rverai tout avec empreiTement: 
Les yeux de l'aoùtié fe trompent xaicmeot». 




SCENE 



■2_ li 



TRAGEDIE. êj 



SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE, PILADE, 

ELECTRE. 

X^ E perfide. . . il échape à ma yûe indignée» 

Enproye à ma foreur , & de larmes baignée > 

le refte fans vengeance > ^infi que fans efpoir. 

àP'Uade. 

Toi , qui fembles frémir > 6c qui n*ofes me roir : 

Toi , compagnon du crime , apprend -nuù donc 
barbare 

Ou va cet afTaflln , de mon fkng trop avare ; 

Ce mahrc à qui je fuis , qu'un ciran m*a donné, 

PILADR 

n remplit un devoir par le Ciel ordonné ; 

Il obéit aifx Dieux > imitez- le , Madame s 

Les arrêts du deflin trompent fouvent notre ame % 

Il conduit les mbrcels > il dirige leurs pas 

Par des chemins fecrets qulls ne connoifTent pas : 

Il plonge dans Tabime > & bientôt en retire > ^ 

U accal^'de fers, il élève à fEmpire s 

Ufait arouver la vie au milieu des tombeaux ; 

Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux , 

SoumetteZ'^vous \ c*rà tout ce que je puis vous dire. 
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SCENE m. 

ElECTRE, IP HIS E 

ELECTRE. 



^ dUbours ont aocrà U fereur quim^infpiic 
Que vçiit- il î Prétend -U que je doive foaffi:ic 
L'abominable affi:oni[ dont on m*ofè couvrir } 
La liiort d'Agamemnon , TafTaffinat d'un frère y 
N'atoient donc pu combler ma profonde mlTéie l 
Après quinze ans de maux Se d'opprobres fouficns , 
De rafladîn d'Orefie il &ut porter les fers , 
Etpre^ife cq tputtems d'une main meurtrière , 
Servir' tous les bourreaux de m^ famille entière ! 
Glaive afifreu^ , fer fanglant , qu'un oub:age nouveait 
Expofoit en triomphe à ce facr^ tombei^a , 
Fer teint du fang d'Orefte , éxéçra^e t|:ojpb^C > 
Qui trompas un moment m^ douleur étoufée , 
Toi qui n'es qu'un outragç à 1^ cendre des mc^ i 
Sers un projet plus di^c de me$ juiles efFonsI 
Egifte m'a - 1 - on die s'enferme ayec la Reine i 
De quelque nouveau crime il prépare la (cène $ 
Pour fuir la main d'Elevé, il prend denouve^nxfiwu» 
A l'alflaffin d'Orefte on peut aller du moips i 



T R A G E D I E. ty 

Te ne peux me ba^ner d«DS le âif des doix triferfig e 
Allons, je taIs du moîiispQnit im de mes maSttci. 

IPHISR 
7e (ois loin de borner des doiileais qœ je (ans , 
Mais (bnffirez mes raifims dans tos emportemensi 
Tout parle ici d'Orefte i on prëccnd ^H tcCfkt , 
Ct le tcooble da Roi fembie encor nous le dixe. 
Vous avez vu Pammene avec cet éttat^er , 
Lui parler en (ècict , l'attendre , ie clicrcher ^ 
Pammene de nos maux confblateur utile , 
Au milieu des r^rets vieilli dans cet afile , 
Ju(qu*à tant de baflèfle a-^*il pu ^oublier » 
ï&rïl d*lntel%ence avec ie meurtrier } 

ELECTRE. 
Que m'importe , un Vieillard qu'on mUra pu ffduiitt 
Tout nous trabi^ ma (iiettt, tottë (ért àm*eniafiniii<q 
Ce cruel ^ftar^ luî-mtot Avec éclat 
Ne s'efihil pas vanté de fim aflàffinJR? 
EgiAe au meurtrier ne nstit-t^ pas ionnée V 
Ne fuis-je pas enfin la peuve infiHtimée y 
La viâime> le ptix de ces noirs attentats 
Dont vous o(èz douter quand je meurs dan$ vos bias 
Quand Orefte au tombeau m'appelle avec (on pote I 
Ma fixur , ah fi jamais Eleâre vous fut chère. 
Ayez du moins pitié de mon dernier moment; 
U &ut qu'il foit terrible , il faut qu'il foit fang^aot» 

El) 



a O R E s T E , 

AlIcB } ifl^imczr-TOttS oc cc^nc nûc PiMUmfttB ^ 

It fi k aHUfOkr n*€ft pobt avec U RctM. . • 

La cnaclk a , dtt-oft , flfloé nés enEMmiti 

Tiaoqvilk elle a xeço f^fifiii de f<m £k. 

O» l'a TB parcs^ ( ft ee cziine eft cxopAAt ) 

Dk ùm iadâgnc époux la )oie impitoyad^kw 

Uflc mère ! ak grands Dknx !.. . ah )c tcqz de ma 

maki 

A fts yeux > dans fes btas > immoler l'aéafia 9 ' 

Je le Tenz.' 

IPHISE. 

Vos doolenrs Itti font trc^ dlojoftiee: 
V^CfeCt éa meurtrier eft pour elle un ft^lioe. 
Ma (œur y au nom des Dieux ne précipitez rien. 
Je vab arec Pammene avoir un entretien : 
]Eleâre> où je m'abu(è> ou l'ons'obftine àtsure» 
A cacher à nos yeux un important myfleit) 
Peut-être on craint en tous ces écUtts douloureux^ 
Imprudence excufàbkan cœur des.malheureox* 
On Ce cache de vous , Pammene tous érite , 
rignorè comme vous quel projet il médite : 
]L<ai/!èz-moi lui parler , laiflèz-moi tous fèrvir« 
Ne TOUS préparez pas un nouveau repentit; 
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SCENE I y. 

ELECTRE feuU. 



Es titans de Pammene ont vaincu la fàiblefTe } 
Le courage s'épuife & manque à lavieillefTc i 
Que peut contre la force un vain refte de foi i 
Pour moi , pooi ma vengeance il ne refte que moi. 
£h bien c'en eft afièz : mes mains déCcfyétics 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées. 
Euménides venez, foyez ici mes Dieux ; 
Accourez do l'enfer en ces hoiriUes lieux , 
En ces lieux plus cruels & plus remplis de crimes « 
Que vos gouffres profonds r^orge^c de viâimes I 
Filles de la vengeance armez-vous , armez-moi s 
Venez avec la mort qui marche avec l'efiBroi s 
Que vos fi:rs , vos flambeaux , vos glaives étincellent ; 
Orefte , Agame^mq^ , Eledre vous appellent 1 
Les voici , je les vois, & les vois fans terreur» 
L'a^eâ de mes tiransm'infpiroit plus d'horreur. 
Ah l le barbare approche i il vient , Tes pas impies 
Sont âmes yeux vengeurs entourés des Furies s 
L'enfer me le défigne , & le livre à mon bras. 

O 

£••• • 



/ 



jà O R E S T È , 

■ 

SCENE y. 

ELECTRE dans lefond^ ORESTE 

d^un autre coté. 

ORESTE. 

vJ U fuî$-jc? Ccfticî qu'on adreflà mcspûi, 
O ma patrie i è texte à tous les miens fatale , 
Redoutable berceau des en&as de Tantale ^ 
Famille des héros & des grands criminels > 
Les malheurs de ton fkng feront-ils éteijiels ! 
L'horreur qui règne ici m'environne Se m'accable. 
I)e quoi fuis-je puni } de quoi fuis- je coupable } 
Au fort de mes ayeuz ne pourrai-je écjiap^ ^ 

ELECTRE avançant unpta 
du fond du Thiatn. 
Qui m'arrête ! & d'où vient que je crains de frapcr? 
Avançons. 

ORESTE. 
Quelle voix ici s'eft ùlt entendre ? 
Père , époux malheureux , chère & terrible cendre ; 
Eft- ce toi qui gémis ombre d'Agamemnon ? 

ELECTRE. 
7uftc GelSeft-ccà loi de prononcer ce nom ? 



n 



I 

D'où yicflt qu'il s^attendirit ? je Tentends qui fou^iit , 
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelqu*empire 1 
Qu'importe des remords à Thorreur ou je fuis ! 

£/& avance vers Orefle. 
Le voilà feul^ frapons... meurs... traître... je ne puis... 

ORE*STE. 
Ciel ! Eledre eft - ce vous, fiineulè , tremblaàte t 

ELECTRE. 
Ah je crois voir en vous un Dieu qui m'épouvante i 
AflafHn de mon kctt , oui j^ai voalu ta mort. 
J'ai fait pour te fraper un impuiflant effort : 
Ce fer m'eft éichapé s tu bravés ma colère , 
Je cède à ton génie , & je trahis mon firerc» 

ORESTE. 
Ah loin de k ttahir.... où mè fiiis - je eng^é ! 

ELECTRE. 
Si - tôt que je tous vois tout mon cœur eft changé. 
Quoi , c'eft vous qui tantôt me retapliiÉcz d'aï- 
larmesl 

O RESTE. 
Ceft moi qui de mon Cmg voudrais payct vos larmes: 

ELECTRE. 
Le nom d'Agamemnonviâit de' vous échaper^. 
Jufte Ckl l à ce point ai -.je fû md tromper ? 
Ah ! ne me trompez plus, parfci , il fout m'apprcndte 
L'excès du crime affreux que f âllois entreprendre. 

Eiv 



7>^ R É S T E , 

VsiX fidi répondez } éclairez - moi » parlez* 

ORESTE. 
O fœur <hi tendre Orefte ! évitez-moi, tremblez! 

ELECTRE. 
Pourquoi l 

ORBSTE. 

CeiTez... Te fuis... Gardez qu'on ne tous voie ! 

ELECTRE, 

Ah TOUS me rempliiTez de terreur & dejoiel 

ORESTE. 
Si vous aimez un frère. 

ELECTRE. 

Oui je l'aime, oui je eroift 
Voir les traits de mon père , entendre encor (à voix s 

La nature nous parle , 6c perce cemyftére , 
Ne lui réfîftez pas : oui vous êtes mon firere , 
Vous l'êtes , je vous vois , je vous embraiTe ; hélas I 
CherOrefte , & ta fœur a voulu ton trépas 1 

OK^STE tnremhrafant. 
Le Gel menace en vain , la nature l'emporte , 
Un Dieu me retenoit , mais Eledre eft plus forte. 

ELECTRE. 
Utt rendu ta fœur, & tu crains fon courouz i 

ORESTE. 
Ses ordres menajans me déroboient à vous. 
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lit" il batbate a&z pour pumr ina£iibleire } 

ELECTRE. 
Ta falbleflè cft vertu , partage mon ivrcflc , 
A quoi m'expofols-ni , ciUel, à t'immoler? 

ORESTE. 
Tai trahi mon ferment. 

ELECTRE. 
Tu l'as dû vioi«r. 

ORESTE. 

Ceft le (ccxet des Dieux. 

ELECTRE. 

Ceft moi qui te rartacbe » 
Moi qu'on ferment plus fàint à leur yengeance ata- 

che i 
Que crains -tu? 

ORESTE. 
Les horreurs od je (uis defHn^, 
Les oracles , ces lieux , ce £mg dont je fuis né. 

ELECTRE. 
Ce Cmg va s*épurer , viens punir le coupable ; ' 
Les oracles , les Dieux , tout nous eft favorable ; 
Ils ont pâté mes coups , ils vont guider les tiens. 



*^ 



74 O R E S T E; 

SCENE VI. 

ELECTRE, ORESTË, PILADE, 

PAMMENE. 

ELECTRE. 

miens! 
Unifiez- vous à moi chers amij de mon fi:ete. 

PILADE â Onfte. 

Quoi } vous avez trahi ce dangereux myftére ! 
Pouvcz-vous?. .. 

ORESTE 

Si le ciel vent (è faire obéir, 
Qa*il me donne des loiz que je puifT^ accorhpUr. 

ELECTUEi Piladc. 
Quoi .vous lui reprochez de finir auiitiifcrc} 
Cruels, par quelle loi ^ par quel ordre févère» 

De mes perfScuteurs prenant les (êntimens» 
Dérobiez-Yous Orefte à mes embraiTemens ? 
A quoi m'ezpofiez-Tous 2 QueUe rigueur étrange. . • 

PILADE 
Je vouloisle (auyer , qu'il vive & qull vous yeogc* 
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PAMMENE. 
PnncefTe on ^us ebfêrve ea ces lieux détcfkés s 
On entend vos foupits, & vos pas (ont comptés* 
Mes amis inconniis , de donti*hiimbie fortune 
Trompe de nos tirans la recherche importune , 
Ont adoré leur maitre 5 il étoit fécondé ; 
Tout étoit prêt , Madame y & tout efl: ha(àrdé* 

ELECTRE. 
Mais Egifle en efièt ne m*a* t- il pis livrée 
A la main qu'il croyoit de mon £uig altérée ? 

â Orefte. 
Mon fort à vos deftins n'eft-il pas aflervi? 
Oui vous êtes mon maître ; l^ifle efl obéi % 
Du barbare une fois la volonté m'cft chère! 
Tout eft ici pour nous. 

PAMMENE. 

Tout vous devient contraire ; 

Egifte eft allarmé > redoutez fontranfports 

Ses (bupçons bien fbuvcnt ^t un arrêt de mort. 

Séparons - nous. 

PILADE àPammene* 

Va^cours^ami fidéle&fîçe» 

Raflèmble tes amis , achève ton ouvrage. 

Les momens nous font chers s il eft tems d'éclater. 



y6 O R E S T E; 

SCENE VII. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, 
ELECTRE, ORESTE,PILADE. 

GARDES. 

EGIST& 

JYl Iniftres de mes loiz , hâtez - vous d'arrêter» 
Dans rhorreur des cachots de plonger ces deux 
traîtres. 

ORESTE. 
Autrefois dans Atgos il régnoit d'autres maîtres « 
Qui connaiilbient les droits de rhofpitalité. 

PILADE. 
EgiAe contre t6i qu'avons - nous attenté ? 
De ce héros au moins refpeâe la jeuhefTe. 

EGISTE 

Allez , & fécondez ma fureur vengereflè : 
Quoi donc à Ton afpedl vous femblez tous frémir 1 
Allez , dis -je » & gardez de me défobéir : 
Qu'on les traîne. 

ELECTRE. 

Arrêtez I Ofez-vous bien barbare î 

Arrêtez i Le Gel même eft de leur fang avare , 
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Ib (bût tMs deoz iîicn£s» . • cnleioitnâie. .^ ab 
Dkwi 

EG ISTE 
Perfidt en m'édakant ndbincK inâ colère. 



SCENE VIL 

EtECTRE, CLITEMNESTRE. 

ELECTRE.] 

A- 
H Jappez m'écoatn: ! 8t fi tous êtes mat , 

S j'o(è n^peller tos piemiets fcndmens » 

Bndodbez pour jamais mes Tains empoitemens , 

D'une doofeur (ans borne » efièt inévitabk : 

Râas éàSÉs lestommcns k pkùnte eft excufâble. 

Bout ces ileox ixàuàgas buf&r-Tons attendrir* 

taR-^oe -ifm 4ant enz le Ciel tous dn^ne dflk 

U finie iKcafiim d'expier des oiâèn(ès« 
DoncTQBsa:res tantczaint ks teodUes yengçancesi 
feit-tee en les fiunrant tons pent Ce réparer. 

CLITEMNESTRE. 
Qœl ixàbhjùu tas tohs pent donc m^irert 



i 



7« O R È S T E ; ' 

E L E C T IL E. 

Vous Toyet que les Dieux ont ttfpcSté leur vie » 

Ils les ont arrachés à la mer en furie ; 

te Ciel vous les tonfie, & ▼ous i?ép<MiJcsfeiutr 

L'un d'eut. .. fi Vous fçâviex« .. toi» i^Coatm^ 

heureux. 
ÏS^mes-nous <Ians Aigos » ou hJen &ns ta TixaSi&t 
On de meurtres (acres une PritreiTe avide » 
Du fiu^^ks étrangers fait fumer Ion auttl? 
Et bien pour les ravir tous deux au coup mortel t 
Que fim^it» ordonnez, répoufecti Plifteoe; ' ; 
Parlez : j'embraflèrai cette ef&oyable chaîne y 
Ma mort fuivra Thymea^ mab joyeux l'achever î 
J*obéis » j*y confens. 

CLITEMNESTRE. 

Voulez-vous me braver } 
Ou bien Ignorez-vous qu'une niain erinemie 
Du malheureux Pliftene a terminé la vie } 

* 

ELEC T RE. 
Qii4âoiickCteleft)afte} EgiOe fetd on fl»l 

CLITEMNESTRE. 
De joie ï ce ^(courf je vois vos fens fâifbf 

ELECTRE. 
Ah ! dans le dérefpoir od mon ame (è nofe » 
Mon cœor ne peut goûter xuêc flméfte jofei 
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Non je n'infolte point an fort d'un mallieareux , 
Et le fang innocent n'cft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étranger» 5 mon ame intimidée 
Ne voit point d'autre objet y & n'a point d'autre 
idée. 

C L ITEM N EST RE. 
Va , je t'entends trop bien y ta m'as trop confirmé 
Les foupçons dont Egifte étoit tant aHarmé s 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte , 
Tu n'en as que trop dit > l'un des deux eft Orefte. 

ELECTRE. 
£h bien s'il étoit vrai ! fi le Ciel l'eut permis. . . 
Si dans vos mains , Madame ) il mettoit votre fils. . • 

CLITEMNESTRE. 
O moment redouté ! que, faut - il qi|e je faiTe ? 

ELECTRE. 
Quoi y vous béfiterie^ à denumder fa gracé ! 
Loi ! votre fils i ô Ciel !..., quoi fes périls pafTés...» 
Il eft mort : c'en eft £iit y puifq^e vous balancez. 

CLITEMNESTRE. 
Je ne balance point : va , ta fureur nouvelle , 
Ne peut même afBùblir ma bonté maternelle 5 
Je le prends fous ma garde , il pourra m'en punir... 
Son nom (èul me prépare un cruel avenir.... 
N*impone.... je fuis mère , il fuffit , inhumaine y 
J'aime encor mes enfans. . • tu peux garder u haine. 



So ©RESTE; 

ELECTRE. 
Non , Madame» à jamais je Cils à vos genoos* 
Ciel ! enfin tes Ëiveurs égalent ton couroux » 
.Tu veux changer les cœun, tu veux iàaver motk 

nete» 
Et^or comble de biens ta m'as rendu ma mete. 

Fin du fuofrUmc ASk, 




ACTE 






ACTE V. 




m 



SCENE PREMIERE. 

ELECTRE. 

%J N m*interdic l'accès de cette affireufe enceinte : 
7e cours 5 je vien»s f attends 5 je me meurs dans la 

crainte : 
En vain je tends aux Dieux ces bras chargés de fen : 
Iphifb ne vient point ^ les chenùns font ouverts } 
La voici , je fi:émis« 

tssssssssssssîssssssssssssssssa 
SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE. 

ELECTRE. 



Q. 



Ue faut-il que j'efpcrc ? 

Qu Vt'on fkit ? Clitemaeftte of«-t*eUe être mecc l 

E 



# 



$% O R E s T E , 

Ah fi. • • Mais un ti£m Vdkmit aux forfaits. 
PcttC-elle réparer Içs malheurs qu'elle a faits! 
£n a-t*elle la force > en a-t*elle lldée ? 
Parlez. Déférerez mon amè intimidée']^ 

Achevez mon trépas. 

IPHISR '. 

J'efpere , mais je crains * 
£gifte a des àvii > maïs* ils foAt iodelcainsi 
Il s'égare , il ne fçait dans fon trouble (imefte , 
S'il tient entre Tes Plains le malheureux Oredej 
Il n*a que des (bupçons qu'il n'a point éclaircis i ' 
Et Clitemncftrç au moins n'a .point nqmmé foa 

fils: . : 

£lle le voit» Venteod, ce moment la rappelle 
Aux premiers f^timens d'une ame macemelle ; 
Ce fang prêt à couler parle à Içs'ièns furprls» 
Epouvantés d'horreur , & d'amour attendris. 
J'ob&rvols fur fon fiont toiit Tcfert d'une met* ' 
Qui tremble dç^parler & qui cjr^^de jCc taire i 
Elle défend les'jours'de cts infônànà, 
DefUnés au trépas fitôt que fQunçp^és 5 
Aux fureurs d'un époux à peine eÛc féfiftc 5 
Elle retient le bras de l'implacable Egifte. 
Croyez-moi, fi fon fils avoir été nommé. 
Le crime , le malheur eût été cpnfommé $ 
Qrefte n'étoit plus. 



TRA<GÉ;D1E. vl, 

, ELECTXE, 

O comUfr 4eiiiifère I 

Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature cacourtcim eft fimefté en ces lieux j ' 
Je crains ]^gatement fa vdx Si Cou 0cace , 
Mais le péril croiflbit » f étois fans cfpérance. 

Qiic f^t:Pammmeî . . .,:; 

Il a AfDA nps dai^ers preflàns 
Kanim j la lenteur de Tes débiles ans s .f\ 

L'infbrtiiiie lui donne une force flouvellî, 
Il parle à nos aniîsjîl' excite leur ïèlei — - 

Ceux taèiS^yêèni Egifte ttf torujours cntottté ,' ' 
A ce gta&d Aom «i'Ordlt ont déjà haurmuté. 
j*ai vu detvifttx foidacs qui fervéieftt (bus It pëfe^ 
S'attendrir fur le .fils 6c frémir de colère ^ 
Tantakir'anm As humains lajaftke Icierlbiz j 
liléma aos plus endurcis font entendre kurvoi^fe- 

ELECTUt ' 

. . ' - *• 

GrandssDieux I fi j'avols pu dans e«s «mes trem* 

blantes 
Snflâmer leurs verttis à peine tenaifTantes » 
Jetter:4<nl leun efprits trop âiblement touchés 
Tqus ces «mportemens q^a'on m'a tant tc^àcbén ; ^ 

Fij 



8^' O R Ê S T Ei 

Vtok jes deux eft Oitfte, & tous deux vont pérk 
Je ne peux balancer , je n'ai point à choîfîr : 
A moi y fbldats. 

IPHISE. 
> Seigneur, quoi !fâ famille entieie 

Perdra-frclle à vos pieds fcs cris & fa prière ! 

Elle fi jette àfespUis» 

* - , - * 

Avec moi , chère Eledre , embraiTcz. fçs zenoux $ 
Votte audace vous perd, 

ELECTRE. 

Ou me rédui(êz -vous ? 
Quel affront pour Orcfte & quel excès de honte : 
Elle me fait herocuir^.^ oih bien je k fura^onte. 
Eh bien , j'ai donc connu la balTeilè & Teffioi ! 
Je iais ce que jamais je n'^^ûs £ut pour moi. 

Sans fe mettre â gewux. 
Crael , £ ton couroux peut épargner mon frerc 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon pcre ) 
Mais je pourrais du moins , muette ^ ton. a(peô , 
Me forcer au filence & peut-être au rçfped. 
Que je demeure efclave & que mon ftere vive. 

EGISTE.- 
Je vais frapper ttfn feere dt tu VI vtti^ captive , 
Ma vengiaiKté dlr«itierc. Au bord dé ftn xcromU > 
Je te vols fans cfftt abâiflcï ton otgueît 
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CLITEMNESTRE. 

Egifte , c'en cft trop , c'cft trop braver , peut-être , 
Et la veuve & le fang du roi qui fut ton maître % 
Je défendrai mon fils & malgré tes fureurs 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes focurs. 
Que veux -tu } ta grandeur que rien ne peut 

détruire, . 
Orefte en ta puiffance & qui ne peut te nuire-, 
Eleâre enfin foumife & prête à te fervir , . 
Iphife à tes genoux , rien ne peut te iéchir t 
Va , de tes cruautés je fiis aflêz complice , 
Je t*ai fak en ces lieux jm trop grand £icrifice| 
Eaot-il pour t'aâcmiir dans ce fiincfte rang 
Tabandonner encor le plus pur de mon Cxog î 
N'aurai'je donc jamais qu'un époiix parricide ! 
X'un maflàae ma fille aux campagnes d'Âulide » 
L'autre m'arrache un fils & l'égorgé à mes yeux » 
Sur la cendre du père , à l'afpeâ de fès^Dieux* 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème , 
Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même 1 
Je t'aimai , tu le fçais , c'cft un de mes fbrËdts , 
Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits ; 
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares s 
Tarrêterai ton bras levé pour le verfcr : 
Tremble , m me connais . . • tremble 4c m'oÉEcnfet ; 

F îv 
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88 OR ESTE, 

Nos nœait me font (acres 8c u gtaadeitr m*cft 

chère ; 
Mais Orefle eft mon fils, arrête de crains fa mère. 

ELECTRE. 

Vous paflez mon e(jpoir« Non, Madame , jamais 
Le fonds de votre cœur n*a conçu les (brfaitSé 
Continuez, vengez vos enfans 8c mon pere« 

E GI STB. 

Vous comblez la mefure , efclave téméraire. 
Quoi donc , d'^amemnon la veuve 8c les en£ms 
Arréieroient mes coups par des cris menaçans I 
Quel démon vous aveugle , ô Reine malheoreuft, 
Et de qui prenez-vous la défênfe odieuiê } 
Contre qui, jufte QeL . . . obéiflez , couret, 
Que tous deux dans l'inftant à la xoon folenc 
livrés» 




TRAGEDIE. 89 



SCENE IV. 

EGISTE , CUTEMNESTRE , ELECTRE, 
IPHISE, DIMAS. 

DIMAS. 

dOgnenr? 

EGISTE. 

Pukz. Quel eft ce àiCotàtt fonefte ? 

Vont vous tioablez*> . 

DIMAS. 

On vient de reconnaître Oreflo. 

.IPHISE. 

Qui^lui? 

CLITEMNESTRR 

Mcmfils? 

ELECTRE. . 

. Monfiete! 

EGISTE. 

: EhbteA^eO-ilptinis 

DIMAS. 
Faralâèz'; c'eft à yons. Seigneur» d'être obéi| 
Orefte s'èft nomtné dès qu'il a vu Pammene* 
Pilade , cet amt qui partage (k chaîne , 



^é O RESTE, 

Montre ftoz fbldats émus le fils d'Agamemnon» 
Et je crains la pitié pour cet augufte nonu 

EGISTE. 
Allons 9 je vais paraître & prefTer leur fupplice. 
Qui ULoCc sac Veiner fentira ma joftice. 
Vous 9 retenez Tes fœurs , & vous fuivez mes pas , 
le fang d'Agamemnon ne tn'épottvante pas s 
Quels mortelsâc queb Dieux pôurraien^^fàuveiOrefle 
Du père de Pliftene & du fils de Thiefte ! 



SCENE. V. 

GLITEMNESTRE, ELECTRE, 

IPHISE. 

IPHISE. 

S- 
Uivez-Ie, montrez-vous, ne craignez lien, parlez ; 

Portez les derniers coups dans lis cœurs ébranlés. 

ELECTRE. 
Au nom de la nature achevez votre ouvrage « 
Deditéinneftce «afin déployez le courage s 
Volez , conduirez-nottS. 

CLITEMNESTRE. 

Mes filles , ces £bldacs 
Me tefpeâent à peine dcxetiennent'vos pas» 



r 



T R AGé DÏE. 4ji 

Démettrez , c'e{{ à moi dans te moment fi trifle 
De répondre des jôuJs ic «fOiefte éc il'Egîfte 5 
Jefuisépoufe ^imcfc, & )c ycux à la fois , 
( Si j'en peux être d^né } en tcmplir tous ïc^ droits. 

EUefûTt. ' ' 




I .i|, ,,, TTff 



se EN E V I. 

ÏE L ECTRE, IPHISE. ' ' 

Jl\HI kJ)ieii(]p]|ikÂ]ipebdeàikxîgueu£pc]ii^ 
En défendant Orefte el;lc ,inén«go J^gifte 5 
les cris de la pitié , du {ang & des remords 
Seront contre- un tiran d'inutiles cfibrts; 
Egifte furieux ^ bniîaàt de "Vengeance , 
CdoJbifime fes férfiâts ^our fà propre défenfê ; 
Il condanme , il tflr^n^e > il frappe ^ol^rât pîn». 

Et j*ai pu le prier av^^it^^e^ mourir ! 

Je defcends dans la tombe avec cette 4nÇ^me » 

Avec le défefpoir dcm^étre démentie ! 

J'ai fupplié ce monftre , & j*ai hâté fes wofs* ; ; 

Tout ce qui dût ferViri*dft tourné contre nous. 

Qiîe^fent tous ees anfiâ dont le rai^èit Pammene , 

Ces peuples doatEgiftc a foulcré la hame i 



$£ O R Ë S T E ; 

Ces Dieux qui demon&eie atmoienelebrasvei^ett^ 
Et qui lui défimdoient de cOofokr Ùl fisur ; 
Ces filles de la nuit dont les mains in&âialcs 
Secouoient leurs flambeaux fous ces voûtes £itales } 
Quoi ! la natuxe entière en ce jour de terreur 
Paraiflbit à ma roix s'armer en ma faveur : 
Et tout eft pourEgifte Se mon frère eft fans vie. 
Et les Dieux , lés înortfcls , -8c Tenfer^m'ont trahie ! 



SCENE VIL 

ELECTRE, PILA DE^IPHISE. 

ELECTRE. 



E) 



iN eft-CjÇ £û£ , Pilade? 

PILADE. 

Oui , «our eft accom^ 9 

Tout change, Eleâre eft libre , Se le ciel obéi. 

ELECTRE. 
Commenta ... 

PILADÊ. 

». • » • 

Orefte règne ^ & c'eft lui qui mTenvoîe» 

'. IPH I SE. 
Tnflies IMein ! 

', ELECTRE.^ 

Je fuccombe à l'cxc^ de ma joie; 

Otcfl» ? eft-a pofiblc ? _ 



TRAGÉDIE 

P I L A 0E. 

Oiefle toac-puiflàni 



9i 



Va ye&ger fa familk & le fang innocent. 

ELECTRE. 

Quel miracle a produit na deftin fi profpere > 

PILADE. 
Son coun^ > fon nom , le'nom de votre père » 
Le vôtre » vos vcrtâs , l'excès de vos nulheurs » 
La pitié , la joilice > un Dieu qui parle aux cœurs» 
Par les ordres d'Egifie on amenoit à peine , 
Pour mourir avec jious , le fidèle Pammene s 
Tout un peuple fuivoit > morne , glacé d'horreuri 
J'entrevoyôis (a rage à traven fa terreur j 
La garde retenoit leurs fureurs interdites s 
Orefte Ce tournant vers Tes fiers fatellites 9 
Immolez , a-t*il dit , le dernier de vos rpis : 
VoCcz^yous ? A ces mots» au (on de cette voix» 
A ce front où brilloit la majefté fuprême » 
Nous avons tous cru voir Agamemnon liù-tn&ne • 
Qui perçant du tonàbeau les goufires étemels 
Revënoit en ces lieux conïmander aux mortels. 
Te parle , tout s*émeut , l'amitié perfuade s 
On refpeâe les nœuds d'Ordle & de Pilade s 
Des foldats avançoient pour nous envelopper , 
Us om, levé le bras , ^ n'ont ofé frapper ; 



Nous fommes entoiicés/d*tt&C[ fcbile attendrie » 

Le zèle s'enhardit « Tamovir devient furie. 

Dans les bras de ce peuple Qrefte étoit port^ 

Egifte avec les fiens d'un pas précipité , 

Vole , croit le punir > arrive , &: voit Ton maître* 

J'ai vu tout fou oi^eil à l'inftant difpataitre ^ 

Ses efclaves le fuir ,/c$ anus, le quitter , 

Dans fà confufion fes foldats Tinfulter. 

O jour d^un grand exemple i ô jjuftice mpréme ! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui-mcmci 

La feule Clitemneftre accompagne fès pas > 

Le protégé , l'arrache aux fureurs des foldats > 

Se jette au milieu d'eux & d'un Fjx>nt intrépide 

A la fureur commune enlevé le perfide > 

Le tient entre fes bras , s'expôfe ^ tous les coups , 

Et conjureTon fil& d^épargner fon époux : 

Orefte parle au peuple , il re^âe fa mère y. 

Il remplit les devoirs & de fils & de frcre ; 

A peine délivré du fer de l'ennemi 

Ceft.un r(4 triomphant fur fon trône aflèrmi* 

ipmsE. 

Courons , venez orner ce triomphe d'un firere \ 
Voyons Oreftc heureux & confolons ma meie. 

ELECtRE. 
Quel bonheur inoui par les Dieux envoyé l 
Proteâeux dc mon fàng, héros de l'amitié 
Venez. 



TRAGÉDIE. py 

VllADEâ fa fuite. 
Bri&z y amis, ces chaînes fi craeUes, 
Fers tombez de fès mains > le fceptie eft fait pour elles. 

On bd htfts chaînes. 



SCENE VIII. 

ELECTRE, IPHISE, PILADE» 

PAMMENE. 



ELECTRE. 
HPammeneîod trouver monfrerc,mon vengeur. 



f - i » 



% 



A 

Pourquoi ne vient-il pas ? 

PàMMENE. 

Ce moment Je terreur 
Eft dcftîné , Madame , à ce grand facriJSce ' v^ ^ r^ y¥ 

Que la cendre d'dh père attend de fa juftice : 
Tel eft Tordre qu'il fuit. Cette toipbe eft Tautcl 
Od fa main doit verfêr le fang du criminel; 
Daignez l'attendre ici tandis qu'il vei^e un père. 
Ce devoir redoutable eft jufte & nécéflaire. 
Mais ce fpedacle Wrible aurpit fouillé vos yeux; 
Vous connaiflîçL les loii qu'Argos tient de fes Dieux : 
Elles ne fouf&ent point que vos mains innocentes 
Avant le tcms prcfcrit prcflcnt fes mains fanglantcs. 



9^ O R E S T É; 

1 1> H I s E.* 

Mais que fait Clitenmeftte en ce comble d'ho^jcur) 

Voyons-la. 

PAMMENE. 

Clitemneftre en proie à ùl fureur, 

De fon indigne époux défend encor la vie ; 

Elle oppoiê à £bn fils une main trop hardie. 

Pour ce jgrand^riminel qui touche à (bn trépas 

Elle demande grâce & ne l'obtiendra pas. 

On dit que dans ce trouble on voit les EumenîdeSy 

Sourdes à la prière Se de meurtres avides , 

Miniftres des airéts prononcés par le fort , 

Marcher autour d'Orefte en appellant la moiL 

* I PHI SE. 

Jour tenible & fai^lant foyez un jour de gtace $ 

Terminez les malheun attachés à ma race. 

Ah ma fisur I ah Pilade I entendez-vous ces cas } 

ELECTRE. 
Ceftmamcre! 

PAMMENE. 

Elle-même. 

CL IT E lAl^BST Kl derrière lafièm. 

Arrête! 

IP HISE. 

Ciell 

CLITEMNÉSTRE. 

Mon fils! 

ELECTRE. 



T H A G £ D I E. 97 

ELECTRE, 
n firape Egifte. Achevé , & fois InézotàbU ; 
Tengenotts, vet^la; tnuiclieiiiiiiœad£ coupable | 
Immole cittre ies bras cet infâme aflàflia. 
Ixape« dls-je. 

CLITEMNESTRE. 
Mon fils. . . j'expire de ta main. 
J^I L A D £. 

Oddtiiiée! 

I PHISE. 

Ocdme! 

ELECTRE. 

Ali , trop malheiueiiz fieie I 
Qsel for£dt a puni les fetfiûts de ma meta i 
Jour à jamais affireux t 



J ■■■I. ' rS SSSSS^SSSSffSSSaSBSBBi 

SCENE IX. 

Les JSeurs prUiitns^ O R E S T E. 

ORESTB. 

Clitemneftte , Tantale , Atcée , attendez-moL 

Te vous fuis aux enfets étetnelles vidimes y 

Je diftute avec v«tts de tourmetis le de crimesr 

G 



L. • • 



D RÈ S T Es 

ELECTRE 

Qtt'arcît^Toi» fait, cruel I » 

G R E S T E. 

Ellcavottlufimytr. 

Et les ftapant tous deux. . . Je ne |»uis achever. 

ELECTRE. 
Quoi \ de la main d'un fils r quoi , fzs ce coup fiincfe 

Vous ? • . • 

ORESTE- 
Non, ce n'eft pas moi j non, ce tfcft pqînt Orcfte , 
Un pouvoir cf&oy;^l>îç a, feul conduit mes coups. 
Exécrable inftrumçnç d'un éternel couroux , 
Banni dç ^o^ pays p^ le i^iwt» d'un pcrc , 
Banni du monde entier par cejui de ma merp. 
Patrie , états , parcns , que je remplis d'effiroî r 
Innocence , amitié , tout eft perdu pour moi ! 
Soleil qu'épouwva cette a^cufc contrée , 
Soleil qui reculas pour le feftin tfAtféc , 
Tu luis cncot-ppuï moi , t\i luis ^our ces çlimatt ! 
Dans réternellc nuit tu ne nous plonges pas ? 
Eh bien , Dieux de Tf n|cr , pui%ce impitoyable , 
Dieux qui me puniffez , qu^ m'avez fait coupable , 
Eh bien , quel eft L'éxil que vous me deftinez > 
Quel eft le nouveau crime où you$ me o^aiiamne* ? 
Parlez. . . Vous prononcez Iç nom dç \% Tav^^y* i 
7*y coois , j*y vais trouver la préticfit; l\9mçÀ4«. 
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Qui n*offi:t ^t du £uig à 4cs pipxt on ccmnoux ^ 
A d^ pieux jo^çM^s (niç)s , npioi barbazcs qoç vous» 

Demeun^ Ççilittff 1^ Içnr luftioe & le«r kaine. 

P I L A D E. 
Je te fuivrai par-toUt od ku{ fsttur ^ettcuitiie. 
Que rtmicié mompbe > ^ ce jour pdîe^)ç , 
Des malhcuTB des mortels & du courous^ des Pliçux. 

/Jpi du tinqulémi & dcnûer ASk. 



* Quoique jCette cataftrophç ^. îmicçç àt 
Sophocle, ibit fans aucune comparaifon plus 
théâtrale & plus tragiaue que laucre manière 
dont on a joué la fin de la pièce , cependant j'ai 
été obligé de préférer fur le théâtre cette fé- 
conde leçon , toute faible <|u*elle efl , à la pre- 
mière. lÛen n eftf lus aif^ Se plus commun 
parmi nou$ que de jetter du ridicule fur ime 
aâion théâtrale à laquelle on n eft pas acçpi;h 
tumé. Les cris de Clitemneftre , qui faifoient 
frémir les Athéniens, auroient pu fur un théâ- 
tre mal conftruît , & confufement rempli de 
|eunes gens , faire rire 4es Français , & c'eft 
ce que prétendoit unç cabale un peu vio • 
lente. Cette adion théâtrale a fait beaucoup 
d'effet à Verfailles , parce que la fccne , 
quoique trop étroite, étoit libre , & que 



lô* O R K s T £^ 

le fends ptns rapproché laiflbtc entendre 
Clhemnefte aTCc plus de terreur , & reo- 
doit ùl mort plus préfente ; mais je doote 
que réiécmioii eut pu rénffir à Paris* 

Vof ci donc la manière dont on a gâté la 
fin de la pièce de Sophocle : 

Oa dk que dans ce troabk on Tmt les Eameaides 
Soiirde»à ht pcteie « $c (k vei^eaiioe avides, 
Minifixef detanéapiofioficÀpttrk San, 
Marcher atuout d'Orefte en appellant la more. 

IPHISE. 
II vient ; il eft vongé ; je le vois. 

ELECTRE. 

CherOteAe; 
Je peux vous embraiTer : Dieu : qotl asoMil foMAi , 
Quels regards effirayans. 

ORESTL 

Oferre entr^ottvce-tM; 
Ctitemneflxe» Tantale > Atrée , atcendcz-moi , 
H vous fiiis aux enfers , étemelles viâimes. 



^ 
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FRÉFACE, 



£tu TragtMi lyrique qu'on donne sm 
FmUU^aridt été mifi $n mufiqu&il^a queifuÀ 
mmits pmr un homme r€Conn${ gqtir Mn[dQ[ 
ptm ksUUfjnuficien^derMuropf. ûn^j^ulfJfi^ 
k poème ilnui de^oh plus ^and charme ^Sr 
me te donner fmhmenè comlrrU imecfymffc Atrà 
genre un peu difircfit ibi genre oUHuirà; êe^ 
Ui foule excufo peut être de Vimprtjfion d*un 
omwrage fût plutôt pour être chanté que pour 
être lu ; les noms de Vénus & d* Adonis trou-» 
yene dans cette Tragédie une place plus natu- 
rrile qpe*on ru croiroit diAord^ c*efi en effet fur 
keers terres que VaîSionfepaffe. Cicéron,dans 
foee excellent Ihre de la Nature des Dieux, dit 
que la dieffe Aftarti^révérie des Syriens y étoit 
Ventes mime , & qu'elle époufa Adonis. On 
fgmt de plus qu*on cilibroit la feu d'Adonis 
che^ les Philijlins ; ainfi ce quiferoit ailleurs 
un mélange abfurde duprofaru & dufacréfe 
place ici defoi-méme. Le célèbre Met^afio a 
eotnpefé quelques Opéra dans ce goût pour 
F empereur Charles VI. &pourfonaugufiefa^ 
nulle : on a donné auffi beaucoup de cesfpec^ 
tacles à Rome , de qui on tient tant de leçons 
dans tous les arts 9 & dans tout ce qui peut 
foryir de régie & d^omement à la vie civile. 
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SAM S O N. 

B A L I LA. 

LE ROY DÈS PHILISTINS. 

L E G R A N D -P R ES T RB. 

1.ES çri^ŒURS» ' 
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SAMSON» 



s A M s O N , 

tragÈ-die lyrique. 



ACTE PREMIER, 

» ^— » 

SCENE PREMIERE; 

Lt Théâtre npriftntt une eampagnt. Les IfiaîUtts 
coucha fur U bord du fieuve Adonis a^loriat 
leur eaptivîti; 

I>E^ CORIPHFES. 
fcj^ R I B D s csptires , 
St -r Jt Qui fil"' «s "vss 
■ TraÎQcz vos ftrs ; 
s Tilbu£ capdvcs , 
De qui les voii pUinùves 
Font lecenût les aûs , 
Ifp^rei dans le Dieu qui régit l'Univers. 



] 



uo SAMSON, 

. CHŒUR. 

£(péro&s dans le Diea <}ui r^ic TUniveii, 

PREMIER CORIPHFE. 

Noos fommes innocens , Se dq>uis trente hiyeis 
Nous fervons un peuple coupable s 

Et du haut de £<m trône un maître impitoyable 
Infulte à nos tourmens foufièrts. 

CHŒUR. 
Elpérons dans le Dieu qui régit l'Univers. 

SECOND CORIPHFE. 

Race malheureufe & divine ! 

Triftes Hébreux 1 frémiiTez tous* 
Voici le jour affreux , qu'un Roi puiflânt dcAioc 

À placer fes Dieux parmi nous s 
* Des Prêtres menfongers y pleins de zile de de ra^ I 
Vont vous forcer à plier les genoux 

■ 

Devant les Dieux de ce climat^hivage i 
£n£ms du Gel que ferez-vous } * 

CHŒUR. 
Nous bravons leur couromx , 
Le Seigneur feul a notre hommage. ^ ' 

UN CORIPHFE. 

Tant de fidélité fqm chère à Ces yeux. 
Defcendcz du trône des Cieux , 



TRAGEDIE LYRIQUE, iti 

Fille de la Cléniknce > 
Deaee Efpérance , 
Trefor des malheureux > 
Venez tromper oos maux , venez remplir nos vœux; 
Defcendez douce efpérance. 



•«& 



SCENE IL 

LES PRESTRES DES IDOLES 

dans renfoncement , autour d'un autel 
couvert de leurs Dieux. AUeurs préci^^ 
dens. 

SECOND CORIPHFE. 

Qui d'une idole horrible encourent les autels. 

UN HEBREU. 

Ne fouillons point nos yeux de ces vains Sactifiocs > 

Fuyons ces monftres adorés s - ' 
I>e leurs Prêtres {ànglans ne foyons point complices. 

CHŒUR. 

Fuyons, é^oignons*nous. 

LE GRAND-PRESTRE DES IDOLES. 

Efclaves » demeurez ^ 

Hij 



iii SA M s ON, 

Demeuiez > votre Roi par nia voix vous rordonne^ 
D'un pouvoir inconnu , lâches adorateurs , 
Oubliez-le à jamais lorr<ju|il vous abandonne s 

Adorez les Dieux (es Vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers , ainfi que vos ancêtres ^ 
Mutins, toujours vaincus , & toujours infolens, 
ObéifTez, il en eft tcms 5 
Connaiflez les Dieux de vos maîtres. 
CHŒUR. 
Tombe plutôt fur nous la vengeance du Ciel , 
Plutôt l'enfer nous engloutific 5 
Périffe , périffe 
Ce temple Se cet autel. 
LE PRESTRE DES IDOLES. 
Rebut des Nations , vous déclarez la guerre 
Aux Dieux, aux Pontifes , aux Rois. 
C H (E U R. 
l«Iou$ méprifons vos Dieux , & nous craignons bf 
. loir 

Du maître de la ten«. 



^i^ 



TRAGÉDIE LYRÏIQUE. jif 



SCENE m. 

SAMSON entre couvert de la peau d'un Lîon. 
Les Ferfonnages de la Scène précédente. 

SAMSON, 

vZ Uel Tpcdaclc d'horreur ? 

Quoi ! ces fiers enfaiû de l'erreur 
Ont porté parmi vous ces monftres qu'ils adorent 4 

Dieu des combats > re^de en a fureur 
Les indigjies rivaux que nos tirans implorent , 

Soutiens mon zèle , inspire -moi > 

Venge a caufe , véhgc-toi l 

LES GRANDS-PRESTRES DES IDOLES* 

Profane l impie l arrête l 

SAMSaN. 

Lâches , dérobez votre tête 

A mon jufte courouz 5 
Pleurez vos Dieux , craignez pour vous ; 
Tombez , Dieux ennemis j foyez réduits en poudre ^ 
Vous ne méritez pas 

Hu) 



^H S AU S O N; 

Que le Dieu ieg comlnia 
Arme le Cîcl vengeur , & lance ici fa foudre | 

. Il fullit de mon bras. , / 

Tombez , Dieux ennemis , foyez réduits en poudrai 
// rehvêrfi les idoles & l'amiU 
LES GRANDS-PRESTRES. 
Le Gel ne punit point ce ûciilége efibrt 1 
Courons tous , vengeons fà (juerellc » 
Allons préparer la mort 
De ce peuple rebelle. 




S C E NE IV. 

SAMSON, LES ISRAELITES. 

SAM SON, 

V ^Os eiprîts étonnés font cncor incertains ^ 
Redoutez-vous ces Dieux rçnvcrfés par mes mains ? 

CHŒUR DES ISRAELITES. 
Mais qui nous défendra du couroux effroyable 
D'un Roi , le titan des Hébreux ? 
$ A M S O N. 
' te Dieu , dont la main &vorablt 
j A troïidttit ce bras belliqueux , 

Ne craint.poîiit de ces Rois la grandeur périfEiblc. 



TRAÇiDIE LYRIQJTE ifj 

ïaibles tdbus demandez fon appel , 
Il vous armera du tonnerre | 
Vous ferez redoutés du refte de la terre ^ 
Si vous ne redoutez que lui. 
CHŒUR. 
Mais nous Tommes, hélas ! fans armes > fans défenfc. 

SAMSON. 
.Vous m*ayez > c*efl afTez ^ tous vos maux yont finir. 

Dieu m*a prêté fa force , fa puiflânce s 
Le fer eft inutile au bras qu'il veut cbcnfir. 
En domptant les lions, j'appris à Vous fervir ; 
Leur dépouille fanglante c& le noble préfSige 
Des coups dont je ferai périr 
Les tirans qui font leur image. 



Peuple éveille-toi , romps tes fers. 
Remonte à ta ^artdeur j>remierc , 
Comme un jour , Dieu du haut des airs 
Rappe^cra les morts à la luimcre , 

Du feia de la fOuiSere , 
Et ranimera l'univers. 
Peuple évcille-tôt , romps tes fers , 

La liberté t'appelle , 

Tu naquis pour elle , 

Reprens tes concerts. 
Peuple éveille-toi, romps tes fers. 

H iv 



lU s A M s O K, 

UN PERSONNAGE DU CHŒUR. 
L'hyver lUtruit les fleuis li U vodurc } 
Mais du flambeau du jour, U EUoaii clarté 
Ranime la nature 
Et lui tend là beauté ; 
L'affixux clclava^ 
Flétrit le COURTS 
Mais la liberté 
Relere Ik grandeui & nourrit là fierté. 
Liberté, liberté. 

£« Chcair réptu. 
• Va&xax efdav^ , Sec. 

JFûi dit prtmier ASe. 




ACTE II. 



M^*a 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente le Périjlile du Palais 
du Roi : on voit^à travers les colonnes ^ des 
fêréts & des collines dans le fond de la 
perjpe3ive ^ le Roi e/ifur/on trône entouré 
de toute fa Cour, habillée à l* Orientale. 

LE ROI. 

X\ iNSixe peuple efclave, oubliant Ton devoir^ 

Contre Ton Roi levé un firont indocile 1 
Du fein de la pouffieré il braye mon pouvoir. 

Sui:.quel roiîbau fira^lQ 

A-t-il mis fon efpoir \ 

UN PHILISTIN. 

Un impôfteur , un vil efclave , 
Sanifon les Cduit & vous brave ; 
Oa dit qu'il eft acmé du (cçoucs des enfèn. 



iiS SAMSON, 

LE ROI. 

L'infolent vit encor S Alkz , qu'on le (kidtfês 
Préparez tout pour fon fupplice. 
Courez, foldats , chargez de fers 
Des coupables Hébreux la troupe vagabonde j 
Us font les ennemis & le rebut du monde. 
Et déteftés partout , déteftent l'Univers. 

CHŒUR DES VHÏLlSrClSS derrUre te Théatn. 
Fuyons la mort » échapons au carnage , 
Les enfers fécondent £â rage. 
LE ROL 
Tenténs ençor Tes. cris de ces peuples mutins ; 
De leur chef odieux va-t-on punir Taudace ? 

UN VHiLlSTl-N entrant fur te Théâtre^ 
Il eft vainqueur > il nous menace s 

Il commande aux deiUns , 
U reifemble au Dieu de la gœtie , 
La mort eft dans (es nudns > 
Vos foldats lenTerfib enfanglantent latene^ 
Le peuple fuit devant (es pas. 
LE ROL 
Que dites-vous >Un feol homme , un barbare» 
Fait fuir mes indignes foldats ! 
Quel démon pour lui fe déclare ? 



TRAGÉDIE lyrique; ïi^ 




SCENE IL 

LE ROI , les Philiftins autour de lui : S AMSON, 
fuM des Hékreux , partant d'une main une maf- 
fue^&de t autre une hanche d^Oltvitr. 

SAM SON. 

l\.Oi , Prêtres cnncnlls , que mon Dieu fait trem- 
bler, 

Voyez ce figne heureux de la Paix biehfidfamt 
Dans cette main Taillante 
Qui peut TOUS immoler. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Quel morrel orgueilleux peut tenir ce langage } 
Contre uni Roi fi pui&nr^el bras peut «'élever } 

LE hol: ^ 

Si TOUS êtes un Dieu., je vous dois mon hommage s 
Si vous êtes un hônune , ofez-vous me braver } 

SAMSON. 

Je ne fuis qu*uû ndtttl i tm$ h Dkti âe Itiatn . 
Qui commande aux Rob, 
Qui foilfic à Ton choix 



ito s AM s ON, 

Et la mort & la guerre , 
Qui vous tient Cous fès loir » 
Qui lance k tonnerre , 
Vous parle par ma yoiz. 

LE ROI. 

Eh bien , quel eft ce Dieu ? parlez ? cpLtttémolgpsigi 
A mes yeux en pré£entez-yous ? 

S A M S O N. 

Vos foldats mourans fous mes coups » 
La crainte od je vous vois, mes exploits > mon 

coun^. 
Au nom de ma patrie , au nom de l*£temel , 
Reipeâez déformais les enfans dlûraël 

£t finifTez leur efclavage. 

LE ROL 

Moi ? qu'aa fimg Philiftin je &ilè un tel outrage ! 
Moi ? mettre en liberté ces peuples odieux ! 
Votre Dieu &roit-il plus puiflâat que mes Dieux I 

SAMSON, 

Vous allez réprouver $ voyez G. la nature 

Reconnaît Ces commandémens. 
Marbres , obéiflez ; que Tonde la plus pure 
Sorte de ces rochers & retombe en torrens. 
On voit des fontaines jaillir dans renfoncement. 



TRAGÉDIE LYRIQUE, m 

C H CE/U R. 

Ciel y 6 Ciel ! à Csl yoix on volt jaillir cette onde 
Des marbtes amollis 2 
Les élémens lui (ont (bumis : 
£fl:-il le S<Hiverain da monde ? 

LÉ ROI. 

hTimpone, quel qu'il foit, je ne peux m'avilic 
A recevoir des loix de qui me doit fervir. 

S A M S O N. 

£h bien, yous avez vu quelle étoit (a puifTance , 

ConnalfTez quelle eft fa vengeance ; 
Defcendez feu des Cieux , ravagez ces climats , 

Que la foudre tombe en éclats , 
De ces fertiles ckamps déauifez l'errance. 

Brûlez moifibns » féchez guéréts s • 

£mbrafèz-vous vaftes forets. 

Tout U Théâtre paraît embrafé.- 
Au Rou 
Coanaiilèz quelle eft fa vengeance. 

CHŒUR. 

j^rulante flamme , affreux tonnerre > 
Terribles coups. 
Ciel } ô Ciel 1 fommes^nous 
Au jour où doit périr la terre ? 



lit SAMSON^ 

LE ROL 

Sdfpens , fu(peiis cette tigueur , 
Miniftte impérieux d'un Dieu plein de fureur > 

Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fiiperbe Maître ; 
Mes Dieux long-tems vain<jueurs commencent à 
céder. 
Ccft à leur voix à me réfoudrc 

S A M S O N. 

C*eft à la fienne à commander. 
U nous avoir punis , il m'arme de (a foudre. 
A tes Dieux infernaux va porter ton effirol» 
Pour la dernière fois peut«£tre tu contemples 

Et ton trône 3c leuts temples* 

Tremble pour eux 6c pour toL 




r 
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SCENE II L 

5AMS0N , CHOEUR DES ISRAELITES. 

s A M s O N. 

V Oiis que le Ciel coaCole aptes des manx fi 

graïub» 
Peuples y oCcz paraitic anx Palais des Titans ; 
Sonnez ttompette > otgane de la gloite ^ 
Sonnex, annoncez ma yidoite. 

HEBREUX. 
Chanjcons tons ce Héros > Tarbitre des combats s 

U eft le feul dont le courage 
Jamais ne partage 

La vidoire avec les foldats ; 

U va finit nocte efclavage , 

Pour nous eft l'ayant^e , 

La gloire eft à fon bras s 

. Il fait trembler fiv le ttônc 

Les rois , maîtres de l'Univers , 

Les guerriers au champ de Bellone , , 

Les &ux-Dieux au fond des enfers, 
L£ CHŒUR. 
Sonncx trompette, organe de fa gloire j 

^oanex , annoncez fa visite- 



1X4 SAM SON, 

UNE VOIX. 
Le défènTear intrépide 
D'un troupeau faible Se timide 
•Garde leurs paiiibles jours , 
Contre le peuple homicide 
Qui rugit dans les antres (burds. 

Le Berger fe repofe , Se fa flûte (bupiré 
Sous fes doigts le tendre délire 
De Ces innocentes amours* 
LE CHŒUR. 

Sonnez trompette , &c. 

Fin du.ficondA3e. 




ACTE m. 
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ACTE III. 



■^^^^S5^S555^ 



SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repre' fente un Bocage & un Autel , oii 
font Mars & Venus ^ & les autres Dieux de Syrie i 

LE ROI, LE GRAND-PRESTRE de Mars ^ 
DÀLILA, CHŒUR. 



LÉ ROL 



D 



lEU3t de Syrie! 
DiéUz immortel! 
Êcoate:j? i protégez an peuple qoi s'éctfe 
Au pied de vos Autels ! 
Eveillez-vous , puniflez la furie 
De vos Efdaves criminels. 
Votre peuple vous prie 5 
Livrez en nos mains 

Le plus fier des Kumaios^ 



ïtS SAM SON, 

e H (È ù R. 
livrez eh ûos mains 
Le plus fiet des hamains. ;• 

LÉ ÔRAISTD-PRESTRE: 

Mars terrible , 
Mars înVîâciblé , 
Protège nos climats l 

PréptSTC 
A ce Barbare 
Lés ftrs ftletfépal 

DALÏLA. 
O Vénus ^ DéeiTe charmante , 
Ne permets pas que ces beaux jour» 
Deftinés aux amours 
Soient profanés par la guerre (aillante. 

CHŒUR. 
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains» 

Lis DIEUX DE SYRIE 

Samfon nous a domptés ! ce ^oruux Empire 

Touché àfètt dèmerjoi&! 
fUchiJfei ce Hiràs ; fu*ii aimé ; fu^UJh^ire ; 
Vous n'iÉveî dypotr qu'en Fâmour. 
DALILA, 
Dieu des ptaifin daigne ici ûi»us iAftruite 
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DtBS Tftit ctitnBftm je pltiit & 4e ^Sjoixc 5 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqucun j 

Appem-nom à fcaerde âims 
Le piège aimable od tu veux qu'on Tattirti 

CHŒUR. 
Dieu des plaifin daigne ici nous inftiulr)e , 

Dans ratt charmant de plaire & de fédttire, ' « 

DALILA. 
IVAdonls c*tft aujourdliùi la fSte, 

Pour fes jeux h jeuneflè s'apprête s 

Amour , roid le tems heureux 
Pour idpîrcr 8c pour fcnrir tes fcur. 
CH<tUR DES FILLES.' 
Amour, voici le tems heureux , Sce» 
Dieu des plaifîrs , &c. ^ 

DALILA. 
Il Vient plein de colère , & la teneur le fuit j 
Retirons-nous fous cet épais Jtuillâge ; 
Implorons le Dieu qui fSduit 
Le plus ferme courage. 

Elle fi retire avec les Filles de Ga^ 4» ks Pr&reffes, 
jâHsdei htretuÈiM qui hêrékniia Scène. 









<ïfc8 S A M S O N , 



SCENE II. 



SAMSON fad. 



L 



£ Dieu des combats m*a conduis 
Au milieu du catiK^ > 
Devant lui tout tremble & toutfiiits 
Le tonnerre , Taffireux orage , 
Dans les champs fait moins de ravage , 
Que Ton nom feul n*en a prodoic 
Chez le Philiftm plein de rage. 
Tous ceux qui vouloient arrêter 
Ce fier torrent dans fon pafTage » 
. N'ont fidt que Tiniter. 
Ils font tombés : la mon eft leur partage. 
Ces fons harmonieux , ce murmure des eaux , 

Semblent amollir mon courage. 
les de la paix , lieux charmans , doux ombis^. 
Vous m'invitez au repos. 

Ils'endoftfur un Ut de gaioth 



^ 
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SCENE III; 

• - 

DALILA , SAMSON , CHŒUR 
DES PRESTRESSES DE VÉNUS^^ 
reyenans fur la Scène. 

DALILA. 

Jl Laifirs ââteurs amoIMèz fbn ame j 
Soldes charmans enchantex fon fommclL 

FILLES DE GAZA. 

Tendre amoar éclaire fbn réveil , 
Mets dans nos yeux tes attraits & u ââme» 

DALILA, 

Vénus infpire-nous> préfide à ce bean jour; 

E[fc-ce-là ce cruel , ce vainqueur homicide î 

Vénus 9 il {èmble né pour embellir ta Cour ; 

Anne , c*eft le Dieu Mars s défarmé ^ c*eft l'Arnoor : 

Mon cœur , mon faible cœur , devant lui s*intimide s 

Enchaînons de fleurs 

Ce guerrier terrible -, 

Que ce cœur farouche ^ invincible , 
Se rende à tes douceurs. 

liii 



,ija SAM SON. 

Enchaînons de fleurs 
^ Ce H^tos^temble. 

n 

.-- SAl&SQN s'éviilk^ entouré dfis FiUes df &a{a. 

On fiôs-jflCB quels cUfoatsoieYois^fraotforté? 

Quels doux conceitsTe font entendre ? 
Quels caviiTants objets viennent de me furprendre ? 

Eft-^e ici le fi^joit de U félicité > 

DALILA, â Samfon. 

Du charmant Adonis nous célébrons la fêtej^ 
X/amour en ordonna les jeux ; 

C*eft tacnov qui ks «prête ; 
^uiflènt-ils médtcr im re^d de vos yeux. 

SAMSON. 

Qutl eft cet Adonis > dont votre voix aimable 
* Fait retentir ce beau réjour ? . 

DALILA. 
Cétoît un Héros indomptable , 
Qui fiit aimé de la mère d'amour ; 
l^ous chantons tous les ans cette aimable avantore. 

SAMSON. 
Parlez , vous m'allez enchanter \ 
Les vents viennent de s'arrêter : 
Ç^% forêts y ces oifeaux , 6c toute la nature > 
|k ilifent pour vous écouter. 
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£)ALILAy2 met à €Ôté 4e S^mfon ; le Chaur fi 
range autour d'eux ; D alita chante cette Canta* 
tille , 44(0mfétp§ée 4e fe^ ^b^nmens qui font 
fur le T^hUtre. 

yéno^ daitt nos clija«at$ £boYeot,4aigne fc tcsi<^t s 
Ceft d^s nos bois qu'on vient apprendre 
De Ton culte charmant tous les (ècrets divins» 
Ce fut près de cette onde , ai ces rian& jardins , 
Que Vénus enchanta le plus :beau.des homains s 
Alors tout (ut heureux dans une paix profiMidei 
Tout l*Univer$ aima dans 4e feia du loifir s 
Vénus dcHmoit au monde 
X'exemple du plaifir, 

SAMSON. 

Qi|e ifetr^ts ont d'appas ! que {a voix^'iotéreflei 
Que je fuis étonné de icntlr la tcndraflei 
De quel poifon charmant je me fens pénétré ! 

DALILA. 
Sans Vénus » (ans l'Amour, qu'aoroit-il pu prétendre \ 

Dans nos bois il eft adoré > 
Quand il (ut redoutable > U étoit ignoré ,. 

Il devint Dicu^ dès qu'il (ut tendre. 

Depuis cet heureux jour , 
Ces prez , cette onde , cet ombrage » 
Infpirent le plus tendre amour 
Au cœur le plus (auvage. 

lîv 



\ 



îji; S A MS O N, 

SAMSON. 

O Ciel ! ô troubles inconnus i 
r^tois ce cœur fauvage & je ne le fuis plus ) 
Je fuis changé > j'éprouve une flâme naiflànte. 

A Datita. 

Ah \ s'il étolt une Vénus 1 
Si des Amours , cette Reine channante , 
Aux mortels en effet pouvoir fè préfenter , 
Je vous ptendrois pour eUe , 8ç cioirois la flàter. 

DALI LA. 

Je poufTois de Vénus imiter la tendreffe ; 
Heureux qui peur brûler des feux qu'elle a fêntis l 
Mais j'eufTe aimé peut-être un autre qu^donis , 
Si j'avois été la Décffc. 
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SCENE I y. 

Les AScurs précidcns. 

UN HEBREU. • 

4^ £ tardez point, venez ; tout un peuple fidile 
Eft prêt à marcher fous vos loiz s 
^ Soyez le premier de nos Rois , * 
Combattez & régnez , la gloire vous appelle. 

SAMSON. 

7e Vous fiiis 5 je le dois , j'accepte vos pré&ns. 

Ali 1 quel charme puifTant m'arrête ? 
Ah 1 différez du moins, différez quelque-tems , 

Ces honneurs brillants qu'on m'apprête. 

CHŒUR DES FILLES DE GAZA. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes 5 
<^ifç nos cœurs foient vos tendres conquêtes. 
DALI LA, 

Oubliez les combats : 
Que la paix vous infpire , 
Vénus vient de vous fouriro , 
L'amour vous tend les bras. ^ 



$JECOKP HFB&f y. 

Fuyez le plaifir décevant 
V Oii^otregrani coeur s'ahaodoQiie^ 
Uamour nous dérobe fouvent 
Les biens qtie la gloite nom donne* 

CHŒU^. DE$ fl%lE9 DE GAZ^ 

Pementtz , préfidez à nos (êtes , 

Que nos cœuts folent vos tendxes conquîtes; 

lES DEUX HE'BREUX- 

Voîla les ennemis qu'il dft beau d'éviter. 
Craignez-les , redoutez une Indigne moleflê» 

Les Hécos ^Qftvw: ^ d^açiq:. 
.-PREMIER HFBREU. 

Du Di^u^ia^i^iie acceptez un fimpirci 
Régnez êc triomphez de nos jerfécuteurs. 

DAJLJtA. 

Qu'un empire plus doux tous charme & vous 
attire; 

Méprifez avec nous dehMlmosboDneurs. 
Deçipuscz » jpfféfide;^ à nos fêtes : 
QlPdra(.C9ew(btfnt yo^eondrcs conquêtes. 
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CHOIUB. DES fILLE& 

Dcmeucez , fiU&4cz à «os fête^ , 

Que nos cœurs foknt Vos tendres conquêtes* 

SAMSON. 

Te aCâtttdie à ces lieux ; allooi , Je fius vos pas. 
Précreflè de Vénus , vous , fa brillante image , 

Je ne quitte point tos mpas 
Pourleiiâne4osRds,poiù:cegraad eCian^es 

Je les quitte |«>ur les combats. 

PALILA; 

Me fiiodra-t-il loi^-tems génur de Totre sdifence 

SAMSON. 

Fiez-vous à vos yeux de mon impatience. 
L'oifèau qui r^ne dans les airs 
Vole au combats > vole au carnage , 

Et revient Toupirer dans fes heureux défèrts , 
Près du tendre objet qui Teng^e i 
L'oifeau qui règne dans les airs 
Vole au combat , vole au cam:^ > $0 




1^6 S A M S O N, 



■■MU 
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SCENE V. 

s 

DALILA fiuk. 

XL s'éloigne ! il me fiiic ! il emporte mon amel 
Par-toat il eft vainqueur. 
Le feu que j'allmnois m'enââme ; 
Té. voulu îenchainer, il enchaîne mon cœon 

O mère des plai£rs ! le conir de ta Prétreflê 
Doit être plein de toi , doit toujours s*enflamer ; 

O Vénus, ma feule DéefTel 
La tendreHè eft ma loi , mon devoir eft d'aimer* 

Echo , voix errante , 
Légère habitante 
De ce beau CipvLt l 
Echo y monument de l'amour. 
Parle 4c ma faiblefTe au Héros qui m'enchante > 
Favoris du printems , de l'amour & des airs , 
Oifeauz, dont j'entens les coQcçrts , 

Heureux oifeaux votre ramage tendre , 
Eft la voix des plaifirs 5 

Chantez. Vénus doit vous entendre 
Chantez , portez-lui mes foupirs. 

Findu troificme A3e. 
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ACTE IV, 



SCENE PREMIERE. 

LEGRAND-PRESTRÉ,DAULA, 

LE GRAND-PRESTRË. 

v^ tJ I , le Roi vous accorde à ce Héros tetrible $ 

Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecrct de (a force invincible » 
Qui commande au monde furpris» 
Un tendre hymen , un fort paifibie , 
Dépendront du fécret que vous aurez appris. 

DALILA. 
Que peut-il me cacher } Il m*aime ; 
L'indifférent feul eft difcret : 
Samfon me parlera j j'en juge par moi-même; 
L'amour n'a point de fecKt. 



4^ 
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SCENE IL 



DALILA faïU. 



S) 



^Bcondez-moi, tendies amours, , 
Amenez U paix iur la tertt ; 
CtfTez ttômjlettes ac tâttibôiibrs 
D'amioncer la fimefle gaenc 
Btillcx jottr glarktu » fe plus l>etti de mes jooi$| 
Hymen ! amour ! que ton flambeau l'édaire s 
Qu'à jamais je puifTe plaire , 
Puifque je fens que j'aimerai toujours y ^ 
Secondez-moi , tendres amours » 
Amenez la paix fur la terre. 



m^0»ittm 



SCENE II L 



s A M s O N , DALILA, 

SAMSON. 

J 'Ai ùmt les Hébreux par TefFort de mon bras , 
Et vous (àuvez par vos appas 
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Voue peupl* & yo&r&Rai même s 
Ccft pour voas mériter que j'accorde la paix : 

Et je ne veux que vous, pour prix <le mes bicnfidts. 

DALILA. 

Tout vous craiût dans ces Hcux , on s'cmprcflc à 
vous plaire ; 

Vous r^;nez fur vos emiemis i 
Mm de tous Uê fi^ que vous venez de £ûre , 

Mon cœur vous eft le plus fournis. 

SAMSON te DALILA enfimhle. 

N'écoutons plus le bruit des armes s 
Mirthe amoureux > croiifez pr^ des lauzicis i 
L'amour eft le prix des guerriers, 
£t la gloire en a plus de charmes^ 
S A M S p N. 
L'hymen doit nous unir par des noeuds étemels l 

Que tardc^vous tnédre 2 
Venez, qu'un pur antour vous amené aUx autels 
Du Dieu des combats que j'adûfie* 
DALILA. 
Ah ! fonnons ces doui ùc&nés au tempte de Vénus, 

SAMSON. 
Non , Ton culte eft impie 8c na loi le condamnes 
NojQ , je ne puis entrer dans ce tçoiple prc^ hane. 



140 S A M S ONi 

D A L H A. 

Si vons m*aimez , il ne Tefl plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure ', 

Cdk le temple de Tunivers. 
Tous les mortels , à tout âge , à toute heuie,' 

Y viennent demander des fers. 
Afrêtez » regardez cette aimable demeure 5 

Ceft le temple de Tunivers. 



SCENE IV. 

SAMSON, DALILA, CHŒlJK 

de dijférens Peuples de Guerriers & de 
Tafieurs. 

A 1 R, 

Jl\ Mour , volupté pure , 
Ame de la nature , 
Maitre des élémens, 
LlJnîvers n'cft formé , ne s'anime & ne dure 
Que par tes regards bien-fairans. 
Tendre Vénus , le ciel même t'implore i 
Il brille de tes feux. 
On craint les autres Dieux; c*e(l Vénus qu'on adore ) 
Us régnent foi: le monde > & tu régnes fur eux. 

GUERRIERS, 
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GUERRIERS. 

Vénus , notre fier courte , 
Dans le faag , dans le carnage , 
Vainement s'endurcit s 
Tu nous défarmcs , 
Nous rendons les armes , . _ 
L'horreur à ta voix s*adoucic, 
UNE PRESTRESSE. 
Les fiUes.de Flore - ' ' 

S*çmpreffcnt d'édorc 
Dans cë féjour. . .; ^ 

La fraîcheur brillante s i , ' . 

De la âeur naiflantç 
,. .' Se paâê«n un^jour: ^ • 

Une plus belle J . j* \ 

\Nait auprès d^eUe , '[>'>(; \ 

Plaît ^ f€«i. tQjJT: ; . .11 bj 'j 
Sendblç image . \ .' 
Des pUâ^ ^ bel âge ,< 
Senfible im^ ; A 

Du charmant amour. 
, SAMSpN. 

Je a'y ïéfifte pl^s > le charme qui m'obféde , . ' , 
Tirannifc mon cq^or^ enaivre tous mes fenSr 
p^édc;t a jamais, ce cqpur ^i vous poflKdc , . r;v 
Et gouvernez tous mçs mornoos^ 

K 



ï4i 5 A M S O N, 

Venez I vous vous troubkz l 

D A L I L A. 

. . . CicU qujc'vais-jc lui dire î 

SAMSON. 

D où vient que votre cœur fbupire } 

DuALILA. 

Je crains de vous déplaire , arje dois vous parler. 

SAMSON. 
Ah î devant Vous, c'êft à moi de trembler; 
Parlez » que voulez-voui ï 

DALILA. 
^ — Cet amour qui mVng^gei 

■ Fait ma gloire & mén bonheur s 
Mais il me â^t un nouveau ^ge 
Qui m'afTure de vôtce c<Eur. 

SAMS^CXN. 
Prononcezr, tput fera pb^le 
A ce cœur amois^eux. 
DALIL^.. 
Dites-moi par quel chaihie heureux , 
Par quct pouvoir fecret cette ftircc invincible;^ * 

•' - SAMSON. ^' 

Que me demandez- v<!ms ? Ceft'un fèctet tcrribk 
ÏÈitrc le Ciel & moi. 
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D Ail LA. 

Aînfi vous doutez de ma foi , 
Vous doutez , & m*aimcz l 

S A M S O N^ 

Mon cœur eft trop fenfîble j 
Mais ne mlmpofcz point cette funcfte loi. 

DALI LA. 
Va cœur (ans confiance eft un cœur fans tendreflc^ 

S A M S O N. 
N'abufez point de ma faibleffe. 

DALI LA. 
Cruel , quel injufte refus l 
Notre hymen en dépend , nos nœuds feroicnt rom* 
pus. 

SAMSON. 

Notre hymen I . . * 

t>ALlLA. 

Ah 1 p^kz y c*cft Tamout qui vous pifc^ 

SAMSON. 
Ah ! ceiTez d*écouter cette funefte envie. 

D A L I L A. 
CefTez de m'accabler de refus outrageans. 

SAMSON. 
Eh bien ! vous le voulez , Tamour me juftifie s 

K i j 
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144 SAM SON, 

Mes cheveux , à mon Dieu > coitfacrésdcs long-teoif^ 
De Tes bontés pour moi font les facrés garants. 
Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de fi faibles omemens. 
Ma gloite efl (on ouvrée. 
D A L I L A. 
Ces cheveux , dites-vous K . . 

S A M S O N. 
. . . Qu'ai-je dit, malheureux i 
Ma ralfon revient 5 je frifTonne. 

Tous DEUX ENSEMBLE 

Lt tohnerre tombe fur le Temple & le détruit. 
La terre mugit , le Ciel tonne , 
Le Temple difparaît , Taftre du jour s*enfttit> 
L*h6rreur épaifTe de la nuit 
De Ton voile affreux m'environne* . 
S A M S O N. 
Amour , fatale yolupté ! 
J'ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour tu m*as précipité 

Dans un piège effroyable , 
£t je fens que Dieu m'a quitté ! 
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SCENE V. 

PHILISTINS , SAMSON , DALILA , LE 
GRAND-PRESTRE DES PHILISTINS. 



LE GRAND-PRESTRE mx PhiUfiins 



V 



£nez , ce brait ai&euz , ces cris de la nature , 
Ce tonnerre , tout nous alTure 
Que du Dieu des combats il eft abandonné. 

DALILA. 
Que faites-vous , peuple parjure î 

SAMSON. 
Quoi > de mes ennemis je fuis environné ! 
Tombez Tyrans. 

// cotiAau 

PHILISTINS. 
Cédçx Efclave. 
Ensemble. 
Trains l'ennemi qui nous brave. 

DALILA. 

Arrêtez , craels , arrêtez > 
Tournez fur moi vos cruautés. 



14^ S A M S O N, 

s A M s O N. 

Tombez Tyrans. 

* PHILISTINS. 

Cédez Efclave. 

SAMSON. 

Ah l quelle mortelle langueur ! 
Ma main ne peut poner cette fatale épée. 
Ah ciel ! ma valeur eft trompée » 
Dieu retire Con bras vengeur. 

PHILISTINS. 

Frappons Tcnnemi qui nous brave. 
Il eft vaincu s cédez £fclave. 

SAMSON entre leurs mains. 

* 

Non , lâches 5 non, ce bras n'eft point vainiU par 
vous. 

Ccft Dieu qui me livre à vos coups. 

On l'emmène» 
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SCENE VL 

DALI LA fiulc. 

VJ Défcfpoir \ ô tourmcns i ô wndrcffc î 
Roi crael ! Peuples inhamains l 
O Vénus , trompcufe DéefTe ! 
Vous abuficx de ma faiblcffe ; 
Vous avez préparé par mes fatales matas 

L'abîme horrible ai je Tcntraîne 5 
Vous mVcx fait aimer le plus grand des hu- 
mains 

Pour hâter fa mort & la mienne. 
Trône tombex , brûlcx Autels , 
Soyez réduits en poudre ! 
Tyrans affreux , Dieux cruels l 
Puiflc un Dieu plus puiflant terraffer de fa fou- 
dre. 

Vous & vos Peuples criminels ! 

CHŒUR derrière le Théâtre. 

Qu'il périffc. 

Qu'il tombe en facrifica 

A nos Dieux \ 

Kiv 



r^S - S A M S O N , 

- - ' DALILA. 

Voix barbare ! cris odieux ! 
Allons paic^T fim Tupplicc 

Bn du ^uainimt'ASei 



ACTE V. 

Le Théâtre refrèfente un Satton dtt 
Palais du Roi des PMliJîins, 



SCENE PREMIEB.Ë. 

SAM SON enchaîné i GARDES. 

SAMSON. 

Jr ROFONDS abîmes de la tene , 
Enfer ouvre-t»i ! 

I 

frapex tonnerre y 
£cra£èz-moi ! 
Mon bras a refufé de fervir mon courte ; 

Je fuis vaincu , je fois dans l'efclavage. 
Je ne te verrai plus , flambeau facré des Cieux! 
Lumière tu fuis de mes yeux. 
Lunùere , brillante image 
D'un Dieu , ton auteur , 
Premier ouvrage 
Du Créateur, 



ijQ S A M S o N; 

Douce .lumière , 
Nature entière 9 
Des voiles de là nuit , rimpénétrable hotrcur. 
Te cache à ma trifte paupière i 
Profeads abîmes, Ôcc, 



ImE 



• A V..V >>. -b N>.4 C 



SCENE IL 

SAMSON, CHŒUR D'HE'BREUX. 



fl 



PERSONNAGES DU CHCEUR. 



£las ! nous t^amenons nos TribuS enchaînées. 
Compagnes infortunées: 
De ton horrible douleur. 
' S A M S O N. 

Peuple faint ! malheureufe race ! 
Mon bras relevoit ta grandeur , 
Ma faibleflê a fait ta difgrace. 
Quoi ! Dalila mè fuit ? Chers amis pardonnez 
A de fî honteufes allarmes. 
PERSONNAGES DU CHŒUR. 
Elle a fini Tes jours infortunés > 
Oublions à jamais la caufe de nos laimes. 

S A M S O N. 
Quoi ! j*éprouvc un malheur nouveau , 
Ce que j'adore eft au tombtan ! 
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Profonds abîmes de ta terre , 
Enfer ourre-toi! 
Frappez > tonnerre i 
£crafez-moi 1 

SAMSON ET DEUX CORIPHEES. 
Amour, tyran ^uc je détéfte ,. 
Tu détruis la vertu , tu traînes fur tes pas , 
L'erreur , le crime , le trépas 5 
Trop heureux qui ne connaît pa» 
Ton pouvoir aimable & fu^fle I 
UN CORIPHFE. 
Vos ennemis cruels s'avancent en ces.Ucul : 
Ils viennent infuker au deftîn qui nous prefTe | 
Ils ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux , 
Les maux affreux où Dieu nous laiâe* 



SCENE I I i. 

It ROI , CHŒUR DES PHILISTINS , 
SAMSON , CHŒUR DES HÉBREUX , 



E 



LE ROI. 

Lcvex vos accens vers vos Dieux favorables 5 
Vengez leurs Autels , vengez-nous. 



iji s À M s O N; 

CHŒUR DES PHILISTINS. 
Elevons nos accens , Sec, 

CHŒUR DES ISRAELITES. 
Terminez nos jours déplorables. 
S A M S O N» 
O Dieu vengeur , ils ne font point coupables» 
Tourne fur moi tes coups ! 

CHŒUR DES PHILISTINS. 
Elevons nos accens vers nos Dieux favorables s 
Vengeons leurs Autels , vengeons-nous. 
S A M S O N. 

O Dieu. . . pardonne. 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 
LE ROL 
Inventons^ s'il Ce peut , un nouveau châtiment; 
Que le trait de la mort, fuTpendu fur £à tête y 

Le menace encor 6c s'arrête $ 
Que Samfon dans fa rage entende notre fête s 
Que nos pkifîrs folenc Ton tounnenu 



# 
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SCENE IV. 

SAMSON, ISRAELITES, LE ROI, 
PRESTRESSES DE VÉNUS. 



UNE PRESTRESSE. 



T 



Ous nos Dieux étonnés 8c cachés dans les Cieux 
Ne pouvoient fauvcr notie Empire 5 
Vénus avec un foûrire 
Nous a rendus viâorieux ; 
Mars a volé , guidé par elle , 
Sur.fon char tout fanglant^ 
La Viâoire immortelle 
Tiroir fon glaive étincellant 
Contre tout un I^euple infidelle $ 
£t la nuit éternelle 
Va dévorer leur Chef, interdit & tremblant. 

Une autri, 

* 

C'cft Vénus qui défend aux tempêtes 
De gronder fur nos têtes 5 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes $ 
Tremble de nos conquêtes 
£ic tombe à fon AuteL 



i|4 S A M S O N, 

LE ROI. 

Eh bien ! qu'eft devenu ce Dieu fi redoutable , 

Qui par tes mains devoit ûous foudroyer ? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 
Et fon bras languiffant àe peut fe déployer. 

Il t'abandonne ^ il cède à ma puifTance ; 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchaîne les deftins , 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains , 
Se repofe dans (e filence. 

S A M S O N. 

Grand Dieu ! j'ai foUtenu cet horrible langî^c, 
Quand il n'oftenfait qu^un mortel. 

On inlulte ton nom , ton culte, ton Autel ^ 
Leve-toi , venge ton outrage l 

CHŒUR DES PHILISTINS. 

Tes cris » tes cris ne ibnt point entendus , 
Malheureux , to/L Dieu n'eft pins. 
S A M S O N. 
Tu peux encor armer cette main malheureufe î 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. 

LE*ROL 
Non , tu dois fentir à longs traies 
L'amertume de ton fupplijce s . 
Qu'avec toi ton Dieu périifc^ 
& qu*il foit coffliQp toi méprifé pour jamais. 
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s A M s O N. 

Tu m'infpires , enfin 5 c'cft fiir toi que je fonde 
Mes faperbes defleins. 
Tu m'infpkcs , ton bras féconde 
Mes languifTantes mains. 

LE ROI. 

Vil Efclavc , qu ofe-tu dire > 
Prêt à mourir dans les tourmens , 
Peux-tu bien menacer ce formidable empire 
A tes derniers momens ? 
Qu'on Timmole , il en eft tems 5 
Frapez , il faut qu'il expire. 

S A M S ON. 

Arrêtez , je vais vous i^ftruirc 
Des fecrets de mon Peuple & du Dieu ^ue je fers^ 
Ce moment doit fervir d'exemple à TUnivets. 

LE ROI. 

Parle , apprends-nous tous tes aimes > 
UTce-nous toutes nos vi^Umes, ^ 

S A M S O N. 

Roi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence & de ce Temple afB:eux. 

, LE ROL 
Tu feras fatisfait.* 



il^SAMSON, TRAGÉDIE LYRIQUE- 

s A M s O N. 

La Cour qui t'environne , 
Tes Prêtres , tes Guerriers, font^ls autour de toi? 

LE ROL 
Ils y font tous , cxpliquc-toL 

S A M S O N. 
Suis-je auprès de cette Colonne . 
Qui fouticnt ce féjour fi cher aux Philiftins l 

LE ROL 
Oui , tu la touches de tes mains, 
S A M S O N ébranlant la Colonne. 
Temple odieux, que tes murs fe renyerfent j 
Que tes débris fe difperfent ^ 

Sur moi , fur ce peuple en fureur ! 
CHŒUR. 
Tout tombe ! tout périt ! 6 Ciel ! ô Dieu vengeur! 

SA MSDN, 
rai réparé ma honte & fexpisc en vainqueur. 

tifi du cinquUm fr dernier AéU. 



MENSONGES 



APPROBATION. 

J'AI Ift Mc orilte de Honrûgncui le Chucdler It 
Tiagédjc XOnfi* , & cçlk de 5ab^ ; & j'ai 
«a <ia« l'irapicwoo ca pwvoit km pcnnîi«. A 
^uù , ce 18 Uui i7;e. 

SJgnJ.TRUBLET. 

PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS , FAX LA aHACt DE DiED, Roi SE FrANÇX 
iT DE Navarre , A nos amez & fiJaiix Confcil- 
tcrsIesGcnstcnins nos Cours de Parlemeot, Mattiei 
«s Rcquftcs otdliuiics de nocce HôkI , Grand-Con- 
uil. PtevôtdePsTis, Baillis, Sénéchaux, leurs Ucu- 
tenans Civils Se autres no? Julticiers qu'il appa«le»Ji^ 
Salut : Notre amé Pierre-Ghibs le Mercier > 
Ïniprimcur-Libiairç 3i Paris " '" ' " '" ""' 

Comnjonauri , Nous a fiut « 
ptimcr iL dounçr au pubUc d 
titre : Ortfity TT»gtdit 4* U. \ 
TrA^di» tyriqn* du mtmt, s'i 
^r nos Leïires de Peruùflion ! 
CAtrsEs f voulant fàvombla 
Nous lui avons permis Bf pe; 
les , d'imprimer ledUts Ouvri 
volumes, & auiaot de fo'n 
& de les vendre . taire vendre 
Royauoic, penoau le tcms 
ùves , à compter du \obx 
tn. faifons défcn(<f à tous Ltbiaîrcs , Imprimeurs, 
^ autres T>erronDes , de quelque (luatîti & condicioa 
«q'<Ucs foicnc > d'en introduire d'impjdlîon étrangère ' 
dam ooçun lieu de notre obéifTaïKC , à U cbatee qnf 
ces Prélentes feront cnregillrécs coût au long mr le 
Regilbc'dc la Communauté dcrUbïaiics te Impri- 



iDears 4e Paris » àâm CfoisiMôh it}kiâ»jrseéimt 

que Vimpreffion icCiks OoYragcs (era £dte dans no- 
tre Royaume , ^BonailleuES» eo bon papier & beaux 
caraâères , oonfbrmémenc à la feuille imprimée U 
attachée pour modèle fous le Contre * fcel des Pi^ 
fentes y que llmpétrant fe c o nfor m era en tout aux Ré- 
glemens de la Librairie , & notamment à cehii du !• 
Avril iTxf ,, qa'araat de l'expoTer en vente , les Manuf- 
crits qui auront fènri de Copie à Fimpicmon dcfi&ts 
Opvragesjfetont remis dans le même état oii l'appcobar 
tion y aura été donnée , es nudns de notre très-cher ft 
féal Chevalier k Sieur Daguesseau» Chancelier de 
France , Commandeur de nos Ordres « & qu il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires de chacun dans notre 
Bibliothèque puUique , un dani celle de notre Chàceaa 
du Louvre , & un dans celle de nocredit très-cher ficféal 
Chevalier le Sieur Dagues sEAUf Chancelier de France. 
Commandeur de nos Ordres * le tout à peine de nullité 
des Préfentes. Du contenu defquelles vou% mandons <c 
enjoignons de £dre jouir ledit £xpo&nt & fesayans 
caufes , pleinement & paifîblement , uns fouftrir qu'il 
leur foit fait Minin trouble ou empêchement. Voulons 
qu'à la Copie des Prétentes , qui fera imprimée tout 
au long au'commencement.ou a la on defdits Ouvrages» 
foi (bit ajoutée comme à rOtiginal : Commandons 
«1 premier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis, 
de hure pour l'exécution d'icelles tous a^es requis 5C 
néceflaires » (ans demander antre permiflîon , & non* 
obftant clameur de Haro , Clu^e Normande , & Let« 
très à ce contraires : Car tel m notre plaifir. Donke* 
à Paris , le dix-neuvième jour du mois de Mars , l'an de 
grâce mil fept cent cinquante , & de notre Règne le 
trente-cinquième. Par le Roi en (on Coii(èil. 

&irii'»SAINSON. 

Jtéfi^ fir U R^heXn, de U Chambre Royale éesli' 
iraire$& Imprimiurs Je Parts , N^, %9%*fol, 272. con f arm l^ 
meta au» amunt Ré^emeas eoiérmU ffr edm du 18 fimer 
%7%l* A Ftriê U fw^^t-fiMCr» iiân mdfipt cent cMfMUtfi. 

Sifué, Ta. LxaaAf, S|ndk» 



MENSONGES 



IMP RIMES. 



«5^ 

* C H À P I T R E IL 



o 



Sêit Us Mtnpmges in^imà^ 



N n'a dh qoe peu de cliofes fur les 
Menfimges imprimés donc la terre eft ukuw 
dée : if feroic facile de fidre fur ce fujet 
on gros volume ; mais on fçait qu'il ne £iut 
pas Eure tout ce qui eft fiuile. 

On donnera id feulement quelques régies 
générales , pour précautionner les hommes 
contre cette multitude de livres oui ont 
tranfmis les erreurs de fîéde en Gécle. 

On s'effraye à la vue d'une bibliothèque 
nombreuie : on k éât Utfi trijle JCiut con^ 
iamni â iguQftr pr^qut tout et qu'elle C0m* 
tient. Gonfolez vous , il y a peu à |egretter. 
Voyei ces quatre ou cinq mille volumes 
de la phyfique ancienne ^ tout en eft £aux 
jafqu'au tems de Galilée : voyez les hifto2<« 
tes de tant de peuples ^ leurs premiers fié* 
des font des &ples abfurdes. 

Après les tems fabuleux viennent ce qu'on 
appelle les tems héroïques : les premiers 

"^ Le ^ranm k iroMt 4an te «olms sa it itei« 

Lij 



tdkBMoft a«ix MtUé & tue nuits , eft tiai 
n'cA yrai ^ les feconds aux romans de chen* 
^ene, oâ il n'y a de Traiijue quelques noms 
*^ <|Delqoes édoqties. 

Voilà déîa bien des milliers d'années & 
et livres à ignorer , & de duoi même Ye£' 
pnc à Taife. Viennenc enfin les tems hiftori- 

Sues , où le fond des cbofes eft vrai^ & oà 
i ptûpatt des drcoaftances font des men- 
iûnges. Mais parmi ces menfonges n'y a-rïl 
pga ijttdqaes véricés } oui , comme il le tiou' 
ve un peu de poudre d'or dans les fàWles <{ViC 
les fleuves roulent. 

On demandera ici le moyen de recueillit 
cet or , le void : tout ce oui n'eft conforœi 
ni à la phyfique ^ ni à fa raifon^ ni à la 
trempe du caut humain n'eft que du iablc ^ 
k reite qui fera attefli par des contemporains 
iâges , c'eft la poudre d'or oue vous cherchez. 
Hérodote raconte à h Grèce aCTemblée lVif« 
toire* des^ peuple) voifins : les gens fen(cs 
rient quand il parle des prédirions d^Apol-* 
Ion & des fables de l'Egypte Se de l'Aflyrie ^ 
Il ne les crovoit pas lui même : tout ce qu'il 
tient des prêtres de l'Egypte ell: faux i tout 
ce qu'il a vu a été confirmé. U faut fans dou* 
te s^en rapporter à lui quand il dit aux Grec; 
oui l'écoutent : il y a dans les tréfors des 
(Jostnifaitns un lion d or du poids de trois 



fit les Men^ff^lmpri^ «^ 

^èn&fbixaiite Krres » ^ <ft iul iptifam 1m 

Cré&s^roci ▼oie eticoc« b covedl^or 8c o^ 

ë'aofçeacqa'il 4lofmaaa CMi^i^ Ddpkci^' 

celle d or peie envircm ctiiq cens liTXfsi , tdk 

4'«geiic condent eoMoa àtmt mAttigaa^ 

tre cens ptate&.(^efleqoeibict0ie cdte«M^ 

^nificenoe» (^Kt^M^pédme^^cUelbicii 

celle qoenonsconMinoM, 4fn ne «ewvlii 

^èro<{àer cndoote. Ilk f Jme pacloR <é^Mi 

£Mt ^fcxit il y 4iToh ptto 4e ceocndlfeié»'. 

jnoias ; ce fak iTiuttegrt fft'tgb^Jmpoiwiny^ 

ftfce if«*ii jmMtiro oiie dhns l'Jkfie nuoent^ 

4u tsems de CtéTos , u^.aivMc'pliis de nagnb» 

iNieoce qu Vm n'en iroitJ^«iic^ 

magnificeiice qui ne peut £a>e cp» fefeafc 

d^vi ^^nàd non^MC de fiédes , proweime 

luMtte antfcfncé^ d»MilabrdtendWaM»r 

ni^^fan<^e»■ Les y od^jtengt nonocDcns x^otio» 

Ndoitatok v&K.cn ^gyp^ & à Jabfiqne^ 

{bot cpqtogdescbofamoiMitlifcti, ilsà'cf 

eft par itnft des (okoEdMèt établies, pooi: 

célracer on éyénci ne nt^ it Te paie ttès^lUàte 

6ke queues fècek foient nadt!s , 8c qœ l'^: 

Ténemem iok £ftintk .^ 

Les Grecs célébroiehe les jeux Ptdiieas M 

méinoifedn (èrpenc Pf choiMpe jamais ApoK 

Ion n'a^roif tue ; les Efypoens céléivattnc 

radmiffion dlietcale an lang des dotn» 

grsMU Dkw > toaisil n y. «.^oèrea d^apfip 

LiQ 



1^ / ek^fitt^lL ^ 

gttll énif 4k ibm k$ hyouiet ^*oa loi 



- j. la (kéce affigiM iiaïf étoftft dkuM le ckl 
4to.BMtib«bmÉi pMift Atkm fitc iott dos , kl 
fttiiiini céMmfanc en Fénitr emebdie 
jirtiNiireJLes pf 2nflt SaBem von à kat cù cè- 
«éakMBkk|Nreni0r dk Marajèsimidieff ik» 
4toési)àîctiiifiDt tofldbés ito ckl ^ tiijUM Nitmâ 
^tfMm^màu&èbfMm»êcVkatt Mcaeprii 

ékQc fl ik'y à '^ÙÊÊtktà àt peuplé qoï a'ah 
iàÊméâfè fdtf AMifiArémonlés les plot abfar* 
lies icnaf^ciom/ ' 

^ C^nuic mi% isjonàft der pei»lei èoil^ 
4MB M qa*ào téoiiéitt ocobuoe AtiaMsie 
•tt^p^tera de |d« faiûirrè, de plMkmtekey 
^ dIbs itïDérftideait , de ^qs abomfattUe, 
ie letti i t€Js*%eefé % k croire de k nature 
»HMi»e« Hérûdeie eftrtoe èitnm looce la 
lUébe^dam dés. pays iminénébiwii fem 
«t^delà da 0ao«bc ks fmnmes fiproknt 
confifter kur glofte à boire dût des cirAna 
dMOHdUs k ââg le kàrs etioenris . et à fe 
4ddf de leur peaa ^ks Grecs qai trafiqaotCBt 
jTKCit oes barbares terelent démènfii Héro* 
dote ^ sH aToh iiagéré« Il eft cotiibnc que 
flfisidnmois^-qiiarts dct habkaais de k terre 



fir les Mtf^kigis i^^imis, i4$ 

mu v4c9 cççs- }ong^ tcm$ comme (lc$ hèxe$ 
féroces : iU font nés tds« Ce fom des fingci 
^^ rédiic^oo bit damTcr , ft; des ours 
qu'elle «idiaSoe. Ce <me le cmt Pierre le 
ff^M a trouvé encore # £itre de nos jour; 
dai» le nojrd de lès eues, eft «ne fNreove de 
ce que faf^nce » & rend croyable ce qu'Hé- 
;D<k>ce a rtpponé^ 

Après Hcrodoce le (smà des Uftoif es efl: 
beaocofiy ^os vrai • les £aics foot plus dé» 
taillés » mais aotam de détails^ loor^ic ao^ 
Vuit de mepTot^es : A: dans ce cahos de tant 
de gacnt^ , dans ce nombre horrible de ba« 
tailles 9 3 n*y ajgocres que la retraite desdi:t 
mille de X^D&>n » la bataille de Scipioi^ 
contre Annibal à Zama, décrite par Polibe^ 
œlle de Pfaar(ale racontée par le vainqueur^ 
où le leâ;enr potfle s*édairer & s'inftruire ^ 
par tCMit ailleurs je vois aue des hommes £e 
font momellement forges , & tien de plus^ 
Il y a une cho(è (unsl'hiftoire qui parai* 
trait incroyaUe à quiconque a un peu vécu ; 
c*e(t qu'il y a eu des hommes tout^puiflàn^ 
[u! ont été les plus vertueux & les plus iages 
e tous les hoounes. <yeft allez qu'un ci^ 
toyen Toit revêtu d*ua peut emploi oà il 
puiflc fttire du mal , pour qu'il en fafTe , ic 
cependant il n'eft pas permis de douter que 
Titus , Trajan , Antonin , Maçç-Aurelc ^ 

Liv 



i 



' 



l6^ 'ChâphtêH, 

JuBen même ( erreurs à part } n^tyent fâh 
tout le bien qo*6ii peut faire fur la terre. 

n y a on homme ()an$ l'Europe qui Ce levé 
à cinq heures <!u mathi pour travailler à ré* 
pan ire ta féltcicé fur quatre cens Ifeues de 
tertein : il eft roi Jiégiflateur , miniftre 0e 

Î'énéFâl : il a gagné cinq batailles , 6c dans 
t feitide la viâoire, il abonné la pait. Son 
rys a été enrichi , policé & éclairé par hà : 
a fait ce qu'à peine d'autres princes ont 
tenté : il a terminé dans fès états Tatt d'é- 
tei;nifer les procès , 6c a forcé la 'uftice à 
être jufte : il donne au moindre de Ces fujets 
la permifÇonde lui écrire , & fi la. lettre eft 
dijgne d'une réponfè , il da^e la faire. Ses 
ddaflemens font les occupations d\in hom* 
me de génie : je ne crois pas qu'il y ait en Eu* 
rope un meilleur méraphyfiden; & sll étoil 
hé le contemporain & le compatriote des 
Chapelle , des B^ichaomont^ des Chanlicu , 
ces meflieurs n^iuroient pas eu la Togue. TÎii* 
lofophe & monarque, il connaît famitié ; en» 
fin s'il perfifte^il fera voir quDeft poflible que 
l'univers ait eu qn Marc- Aureje : ce aue )C 
dis-là n'eft pas un menfonge imprime. 

Je crois qu'on rend un trcs- grand (èrvice 

aux homnies en rappellant fonvent Hdée de 

ce petit nombre a'excetlens rois avâ ont 

. Jionoré la nature. Ceft une très-louable 



'fafUi Menfif^ki imprimés, i^f 

tootumc de prononcer cous les ans le pané- 
gyrique il'un fondateur devant la iodécé 
qall a fondée s mais célébrer les demieret 
années d'Augufte endéteftant les premières^ 
mais louer les Marc- Aurele ^ les Titus ^ les 
Henri IV. & ceux oui leur relTemblent^ 
c'eft plaider la caufe de l'univers* 

Lrs grands éloges qu'on a donnés pendant . 
leur vie à des hommes médiocres , ibnt des 
Bienfonges ridieules. Les calomnies dont 
Te^ric de Êiâion a flétri tant de princes ^ 
de miniftrea , d'hommes publics » font des 
mensonges affreux. ]'ai prouvé ailleurs, à 
ce que je crois » que le reproche dont plus 
de deux cens auteurs onc chargé le pape 
Alexandre YL d'avoir voulu empoilboner 
douze cardinaux , eft une calomnie in&nfte 
digne de la populace effrénée oui déMta 
cette impofture contre un. pomitie^ qu'ello 
avoit ration de haïr. Jecrois avoir détruit les 
feupçon» répandus par^-tout , que les per-- 
fônues qui dévoient le plus chérir If grand 
Henri IV. eurent parc à £i mort. Pour cjrdro 
de pareils crimes^, il Êiut^qu'ils Ibient prou- 
vés ) c'en eft un de les croire fans preuves. 

Quand )e Hs dans les hiftoires qu'un mo-» 
parque abfolu 6ç paifible d'une nation poli- 
cée & obéilZànce» a commis de ces injufti- 

cet Jttsoces ^ de, ces ciwwés qui font 
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horreur , |e n'en crois rien. Il nTeft pas ém 
la nature qu'un roi q\ii n'eft pas comrédic 
veuille Êdre du mal ^ comme il n cft pas 
dans la nature c^'un propriétaire brûle ion 
héritage ^ êc qu'un père fe priye de ici 
cnfans. 

Les hiftoriens Ct plaifem encore à donner 
à tout premier mtniftre un e^»rit crès^pio- 
fond & un co^ur trèf^penrers : c'eft lie crom« 
perayecfine&) la plupart ont été des hom^ 
mes médiocres par ie génie » par les ▼ercos 
&'par les vices. Un ùtgi hifiorien j comme 
de Thou ^ Rapîn-Thoiras , Oiannoné > ne s'y 
méprend point ; mais les ùifkan dlilftojrcs 
les prennent pour de grands hommes , couh 
me le ▼ulgaire grand ftpethprenofc autre* 
lois les phyficiens pour «s lorders. 

Ceft fur-tout ans 1^ voyageurs qu'os 
trouve le plut de menfanges i m p tim és. ]o 
ne parle pas de Paul Lucas , qui a tu ledSè" 
mon Afmodée dans la hanse E|;ypte; je 
parle de ceux qui nous trompent «i dé&nc 
Trai 'y qui ont vu une ciiolè extraordinaire 
dans une nation , & qui la prennent pour 
une coutume , qui ont vu un abus , 8c qui If 
donnent pour une loi. Us rellèmblent à cet 
Allemand qui avant eu une petite difficulté à 
Blois avec Ion hotefTe, laquelle avoit les che^ 
veux un peu trop blonds^ mit fui (onalbwn 
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è^ qbe cociccs*tè% dames de tioit 
Qan roolTes te acariltres» 

Ce qu'il y a de pf , c'eft que là plupart 
de ceux qui écriTem fur le gouveruemenc , 
tirent fbuyent de cei iroyageurs trompés d^ 
exemples pour tromper encore les hommes. 
L^empereur Turc fe ftta emparé des rréfors 
de quelques pachas t^ e(claves dans fou 
forail ^ èc il aura £sit à la Cstmitle du mort 
ia part qu'tt aura youln y donc la loi de Tur* 
qide porte que le grand Turc hérite des 
lÂetu^de tous iès ftt|ets^ il eft monarque , 
donc il eft .defpotique , dans le fens le plus 
horrible 9c le plus humiUant pour Thuma- 
iiité. 

Ce g ouvern e m ent Turc dans lequel il 
tt*eft pas permis i rentpêreut de s*éloienec 
long«ciii>s de la eapiule, de changer les îcAt, 
d» codcher à la moHO^, &c. fera référé- 
Aftsé epMBoe un éiahHâêment dans lequel 
le cb^f de rét^ peut du matin au foir tuer 
<c 'tfÀet to^dtemem tout ce qu'il veut. L al-* 
tÊÊ^ ék qu'il eft permis ^époufer quatre 
ftmmeà ik la fois ^ donc tous les mercters Ce 
tous les dra^rs deConftantinoole ont cha- 
cun quatre femmes , comme s'il étoit fi aire 
de les avoir 8c de les gitrden Quelques per- 
^nnages confidérables ont des ferrails y ^là 
on conclut que* tous les nuifiilmans font aur 
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taiic dé Sadaoagales i c*eft titifi quWjogS 
de tout. Un Turc qui aaroic pade dans une 
certaine capitale » &:.qiii autbit vu un Auto- 
da-fé, ne laiflèroh pas de fe tromper s'il di- 
foie : il y a un pays polké où l'on brûle 
quelquefois en cérémonie une ' vingcaioe 
ehoxnmes , de femmes 8c de petits garçoni 
ppur le divertilTement de leurs «adeufes 
ma)eftés« La plâpare des relations font Smç$ 
d^ns ce goût-là ^ c'eft bien pis quand ellei 
font pleines de prodiges : il âuit être en gar* 
de contre les Hvres^ plus que les juges ne ,1e 
{ont contre les avocats. 

Il y a encore une grande fouree d^rreort 
publiques parmi nous , & qui eft particolicr 
le à notte nation s c^eft le goût des vaudfr- 
villes ^ on eft fitit fiar les gommes les plQi 
re^peâftbles ; & on oetttfod tous iei joufs cH' 
lomoier les vivant & les morts » fut; cet 
b<^ux fendemens : ce/éià , dit-on >. ^ n$i » 
cUjl une ctmnfon qui Vaiujk. 

N'oublions paa au nombre dîes men!bi^ 
la fureur des allégories. Quand onrCut^troUf 
vé les fragmens de Pétrone » aufàiiels Nao- 
dot a depuis joint hardiment les uens » tous 
les i^avans prirent le conful Pétrone pour 
Tauteur de ce livre s , ils yoyent clairement 
Néroa & toute ià cour dans une troupe de 

jcwefi écoliers (dponi > q4 C^ut lçi héco; de 



Jkrtes Menfinges intimés. V69 

ifttt>avi:age* On ait trôm^ , ic on Teft encp>^ 
re par le nom. Il faut abfolumçit que le <lé- 
bauché'obfeur & bas qid écr^Vic c^tce (arire 
plus inÈlme qu'ingénieufe y ait écé le conful 
Titus Pecronius ^ il ùtat que Trknalcion , ce 
vieillard abfurde » ce financier au-de(Ibus tle 
Turcarec , foie le jeune empereur Néron : il 
faiic que ùl dégoûtante & méprifable épouft 
foit la belle Aâé \ que le pédant >, le grolCer 
Agamemnon , (bit le philofbphe Séneque : 
c'eft chercher à trouver toute la cour de 
Louis XIV. dans Gufman d'Alfarache ou 
dans "Gill^las. Mais » «le dira^ i*€fti > que 
gagnerez-vous à détromperies hommes tut 
CCS bagatelles ? |e ne gs^nerii tien , fans 
doute, mais H faut s'acooummer à chercher 
le vrai dans les plus petkes chofes*, (ans 
cela on eft bien trompe 4ans les grandes. 
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Raifons dt croîn fut U Gm itmtuU : Tefia- 
ment poUctque da cardinal de Richdieaj 
tfl un ouvrage fMqfpofi. 



M 



On zèk pour U ybàxt » tium en^loi 
d'iixftoriogcapbe de France , qui m'oblige à 
des rechercnes hiftoriques ^ mes fenômeiis 
de citoyen » mon ceTpeû pour la mémoiie 
du fondateur d*an corps dont je fais mem- 
bre^ mon attachement anx bériders de Ton 
nom & de (on mérite : Toilà mes mocift 
pour chercher à détromper ceux qui anri- 
Duent au cardinal de Richelieu un livre qid 
ni*a paru n'être , ni ponvcdr £tre de ce oi* 
nîftre. 

I- 

Le titre même eft trcs^fuipeû ; un homme 
qui parle à Ton mattre nintimie gucres (es 
conleils refpeCtueux du nom faftueux de 
Ttfiamtnt politique. A peine le cardinal «Je 
Richelieu fut-il mort, qu'il courut cent ma- 
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hufcrics pour Se contre Ci mémoire : j'tn ai 
4eux fous le ticre die Teftamcntum Chriflia- 
mum y ôc deux &tts celui de Tefiamemum 
pçUdcum : Toilà probaUetaient l'origine de 
tous les ceftamens palipqttes qu'on a £ibri- 
igués depuis» 

1 L 

Si un ouvrage dans lequel un des plv^s 
^ands hommes d'écât qu'ait jamais eu TEu- 
ropo eft fuppofé rendre compce de (on adml- 
ttittradon a fon maître \ Se lui donner des 
confeils poitf le prêtent & pour Ta venir , eût 
été en effet compoii par ce miniftre^il eût pris 
pro^blement toutes les meTures poflibles 
pour qu'un tel monument ne iÛt pas négligé ; 
il l'eût revêtu de la fojrme la plus authentiqué; 
il en eut parlé dans ibn vrai Teftament , qui 
contient les dernières volontés ; il l'eût lé^uc 
au roi , comme uti pféiènt beaucoup plus 
précieux que le pakus cardinal : il eût char- 
gé réxécuteur de fbn Teftament de remettre 
à Louis xm. cet ouvrage important ; le roi 
en eût parlé ; tous les nmnoires de ce tems- 
là aitfoient fait memion d'AUie anecdote & 
intéreilante : rien de tout cela n'eft arrivé. 
Le filence univerfèl dan» une affaire aufS 
grave , doit donner à tout homme de bo|i 
fens les plui viokm fimp^om^ 
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ni. 

• 

SI un hommfe luIE paiEoimé ptour lagloue 
que lé cardinal de Richelieu eut travaillé ea 
met à un corps de politique qui embrailè coo* 
tes les parties de l'art de gouverner^r queUe 
étrange controdidion avec Ton caraâere 
n*auroit-il recommandé à perfbnne un dépôt 
qui devoir lui être fi cher ? pourqiR>i m le 
xnanufcrit originad ^ ni aucune copie ^ n'ai^- 
roient^ls jamais paru pendant un fi grand 
nombre d'années ï On (çavoit à la mort de 
Céfar qu'il avoit âtit des commentaires : oa 
f^voit que Cicéron avoit écrit fitr l'élo- 
quence ^ un manufcrit de Raphaël fiir k 
peinture n'eût pas été ^oré» 

Ctt ouvra^ n*eft pmnt un projet inf» 
me» il eft enâmment terminé ; la coocb- 
fion finit par une perorai{bn pleine de mo* 
raie : Jtfmpplit votrt Mmjefii sU paiitr dks k 
CîUê hmn ce qm Philippe II, ntpenfa piMt- 
tin fi^à Chtun de fa mort j & pour Cy 
convier pmr CexempUfOmuuu fue par ràifiif 
je lui promus fu'il ne fera /our Je ma vie 
fue /e ne tddU de me meure en l*9fprit»ce pe 
Je devrois nfoiti Vhuue de mm mort par le 

fufii 
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Jkjci des affaires publiqiies. Rien ne manque 
à l'ouvrage pour le rendre complet j on y 
trouve jufqû à Tépitre dédicatôire qu'on a 
eû Timpudence de figner en Hollande JÊr- 
mand du Pleffis y quoique le cardinal n'aïC 
jamais (îgné aîniî \ on y trouve jufqu'^à la 
table des matières que l'éditeur ofe encore 
dire rédigée par le cardinal même , & dans 
cette épître dédicatoite on le fait parler ainfi 
au roi : Ceite pièce verra le jour fous le titre 
de mon tefiàmene politique , pourfcrvir aprls 
ma mort , frc. Donc en efFct cette pièce 
devoit voir le jour après la mort du cardmal ; 
donc elle devoit être préfentée au roi d*une 
manière folemnelle ; donc l'original eut dâ 
être (igné , être connu ; donc le jour où la 
Êunille eut préfenté au roi ce legs (i impor- 
tant , eut été un jour mémorable ^ & fi le roi 
eut jugé à propos de garder le illence fur les 
choies fecrettes & intéreflantes , fur la pro- 
fonde politique , fur les confeils délicats que 
tes mémoires dévoient renfermer dans le$ 
conjonâures hafardeufes où fe rrouvoit la 
France , le roi du moins auroit publié que 
Ton premier miniftre lui avoir lailTé un tré- 
for , fans dire ce que ce tréfor renfermoit. 
En ce cas l'auteur de cet ouvrage , lequel de- 
voit être un fecret entre le roi & lui , n'eût 
point permis qu'on en fit de copie \ l'original 

M 
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feuL eût été dans les mains de Look XIIL & 
a après la more du roi il eue paflc entse les 
nçtams de quelque mintftre, & de-làdans 
osUes qui Tont rendu public , on en amoit 
dâ Icavoir quelques circonftances ; VéàiwM 
auroK dit par quelle voie il auroic été mis 
ea poflefSoa de ce manufcrit y il Taotoic dk 
d'autant plus hardiment qu'il imprîmdt le 
livre dans un pays libre environ qjoaranB 
a^s après la mort du cardinal , êc lorfque 
le fouvenir des inimitiés entre ce miniftre Se 
plufieurs grandes maifons étoit éteint. 

L'éditeur , comme je l'ai dé}a remarqué 
ailleurs , étoit tenu fur-tout de conftater l'aii* 
tbentidté du manufcrit , ians quoi il £r dé* 
claroit indigne de toute croyance. AvKniae 
Je ces conditions , abfolumeiit nécelTaîres à 
l'authenticité d'un tel livre, n'a été remplitf^ 
& même pendant vingp- quatre années e^-^ 
tieres depuis la prétendue date du manuicrify 
ni la cour , ni la ville , ni aucun Kvre , ni 
aucun journal ne fit la. moindre mention 91e 
le cardinal eut lailTé au roi unTeftament po- 
lîjcique. 

V. 

Comment, en effet, le cardinal -de Riche- 
lieu qui , comme on fçait , avoit plus <k 
peine à gouverner le roi fou maître qu'à te- 
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tàt le timon ^ la France , aaroit-il eu là 
dedièin 6c lév lôiiir de faire un tel ouvrage 
fottt rdagfi àà Louts XIII } L'auteur du m>u- 
Vel aiirégé <^<mologi<}ue de Thiftoiref de 
t^rance » qm pekic fi bien hs (léeles Bc lefi 
h^nimis , avove da^s ce li>FiÈe fi utile qi;Mf té 
cardiml de RicheUeu avoi« autant à craitt^ 
in du roi , fwnr qui il rifquoit tout , qucdh 
t4^tntiimm de uux qu'il fàr^oit d'oint > 
ks aigreur^ , les défianCnés , les mécontM- 
teanens réciproques alloietH! tfous les |ours â 
loin entre le roî & le miniftré que k grâfrd 
éctt^r Ciiiq'4i>ars {H^pofa au roi de tr'aïceV 
iô cardinal de. RicfcdîCû comtne le rtitréchaj 
d'Ancre ^ & s^offtîlî pour Péxécutioa ; c'eft 
ce* que Louis îdlIL dhlui-rtiêttiedamtine 
leette au chancelier Segaiet , ^prcs la çonC^ 
piration de Cinq-mars. Louit^ XHI. ayoit 
donc mis fou favori à portée de lui faire cettd 
propofitîon étrange. Eftce dans une telle fi-» 
tuadon qu'on fe donne là peine de faire poui? 
an roi d'un âge mûr , qu'on redoute & dont 
cm cfl redouté yttn reciïeîi depréceptes qu'uiî 
pereoifif pourrait tout au plus laifTer àfbn Hlâ 
encore dans Tenfance ? il me femfcle que le 
cœur humain n'eft point fait ainfi. Cette raî-f 
fon ne fera pas d'un grand poids auprès d uiV 
fcavant , maïs elle fait inipreflSon fur ceui 
qui c^nnaiifeiK les honlmes^ 

Mi) 
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^ Suppofons pourtant qu'un homme tel que 
îe cardinal de Richelieu , eut voulu donner 
en êâFet au roi fi>n maître des confeib peut 
gouverner après (k mon ^ comme M lui en 
avoir donné pendant fa vie i quel eft l'hom- 
me qui en ouvrant ce livre ne s'ansendra 
paç ^ voir tous les décrets du cardinal de 
Richelieu dévelopés , & toute la grandeur 
& la hardie(Ie de Ton génie refpiranc dans 
fon Teftament ? qui iie fe flattera pas de lice 
des confeils ans & harcUs , coovenafaies à 
fétat préfent de l'Europe , à celui (te la 
France , de la cour , & fur - tout du mo^ 
narque \ Par le ptemier chapitre il eft éH- 
dent q«e l'auteur feint d'écrire en 1^40. 
car il htit dire au cardinal de Richelieu dans 
un jargon barbare ^ en parlant de la guerre 
avec l'Erpagne : C€ n*cji pas ^ue dans auu 
guerre , qui a duri cinq ans , il ne vous efl 
arrivé aucun auidtnt ^ &c. or cette guerre 
à voit commencé en iè55. & le dauphin 
ctoit né en 1 6 j 8. comment dans un écrit 
politique ^ qui entre dans les détails des cas 
priviledés , des- appels comme d'abus » du 
droit d'induit , & des vents qui régnent fur 
U méditerranée , oublie-t'on l'éducation de 
rhcrîtîer de la monarchie ? certes le fauflài* 
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te eft Inen mal adroit. La véritable cau(è de 
cette £^ute d'omiffion c'eft que dans plufieara 
autres endroits du livre , Vauteur oubliant 
oull a feint d'écrire en 1639. & en i640. 
savife enfuite d'écrire en 16)5. il donne à 
Louis XIIL vingt-cinq ans de règne ^ au lieu 
de lui en donner trente ^ contradiâion pal- 
pable > & démonftration évidente d'une lup* 
pofition que rien ne peut pallier. 

VIL 

Quoi l Louis XIIL eft engagé dans une 
guerre ruineufe contre la maiion d'Autriche^^ 
Tes ennemis font aux frontières de la Cham- 
pagne de de la Picardie , 8c fon premier mî- 
fiiftre t qui lui a promis des confeils , ne lui 
dit rien ni de la manière dont il faut foute- 
nir cette guerre dangereufe , ni de celle 
dont on peut faire la paix , ni des généraux , 
ni des ncgociateuts au'on peut employer ? 
quoi pas un mot de la conduite qu'on doit 
tenir avec le chancelier Oxenftiern , avec 
l'armée du duc de Veimar , avec la Savoye , 
avec le Portugal & la Catalogne > on ne 
trouve rien fur les révolutions que le car» 
dinal lui-même fomentoit en Angleterre, 
rien fur le parti huguenot qui refpiroit en^ 
içore la faéHon ^ I4 Vengeance. Il me fetnblQ 
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voir 99 ip^^^cm^ivisncpotirprdcdreiiil 
figime k foJ^ malade, & mrilui pat le é^ 
y^l^ljç .^uucFf phofe xpe de (a fânié. 

VIII. 

Celui qui # débité (es idées fous te nom 
da cardinal de RJcheliea commence par Gf 
fervir des fuçcès m£mes ouece grand homm^ 
àvoît eus dans (on miniftere ^ pour lui Ésprc 
jivancer qu*il avoit promis ces fuccès au roî 
fon maître, Le cardinal avoit abailTé les 

Î;rand6 du royaume qui étoienc dangereux , 
es huguenots qui l'etoienc davantage , 8c 
la mailon d'Autriche qui avoit été encore 
plus à craindre ^ de^là il infère que le cardia 
n^l avoit promis ces révolutions au roi dès 
qu'il étoit entré dans le confeil. Voici les 
paroles qu il prête au cardinal : Lorfqut va* 
trc Majêfiéfi réfolfit de me donner en mimé 
Ums & Ventrue dtfes confeiU & grande part 
$nfa çpnfiançe , je lui promis dUmployer 
foutf r^utor^té ^u*il lui plairoit ine donner 
pour ruiner le parti huguenot , raha^ffer Vor^ 
gueil des grands , remettre tous les fujets 
d^f^f leur devoir , & relever fon nom dans 
les nations étrangères au point où il devait 
titre , &c. Or il eft de notoriété publique 

que qufuul l^Qvd^ XÎÎI, çpnfentit i mettre 
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le ctrâinal de Rididlsea dans lé coa(èil ^ fl 
itxAt bieii^ioîgBééeconnatcie le bien qaU 
procurotc à la FrABce & à Im-méioe. Il cft 
public qae le roi , qui alors aToit de i'éUri- 
gnemenc pour ce grand homme , ne fit qttt 
céder aux inftanccs de la reine la mère , <}« 
triompha enfin de la répognance de (ba fils » 
après s'être donnée les plus grands vûksvl^ 
▼emeos pour àncrodotre dans le iconfeil celui 
qu elfe avok fiattt cardinal , qu'elle r^aiv 
d:>ic comme la créatxure , & par qui elle 
étroit gouverner. On eâc même beToin de 
gngaer le marquis de la VieuVille , furincen«- 
dant des finances , qui confendt avec beai»- 
coup de peine à voir encrer le cardinal au 
conîeil en 1614. il n'y eût ni là première 
place , ni le premier crédit \ toute cette an-» 
née fè pa& en jalonfies , .en cabales , en 
faâions fecrettes -, le cardmai ne prit que 
peu à peu Tafcendant* 

Quelques leékeurs appreadtimt peut-être 
ici avec plaifir que le cardinal de Richdien 
n'eut les provifions de premier mîniflxe<pi'ea 
1^19. le 1 1 Noveml^e ; Louis XIII. les &* 
gna (èul de fa main. Ces lettres pate^s 
pHH adrefTées par le roi au cardinal même \ 
£c ce qu'il y a de très-remarquable ^ c'eft 
que les appoimemens atcadiés à cette nou^ 
f eUç dignité y (ont en blanc , le roi 

Miv 
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UiiTant à ia magnificence & à la iiCctéàon 
de fon miniftre le {qin de prendre au tréfoc 
public de quoi foucenir la grandeur de cette 
place. 

Je reviens ^ & je dis qu'il n'eft pas 
vraifemblable que le cardinal ait tenu en 
16x4. les difcours qu'on lui prête. Il eft 
beau de £ïire tant.de grandes chofes » 
fnais/ il eft téméraire de les promettre. 
Il raconte avec indécence & avec infi- 
délité ce qu'il a £iit : il ne dit rien du 
tout de ce qu'il faut foire. Pourquoi h 
c'eft que l'un étoit fort aifé , & Taotr? 
très-difficile. 

IX. 

Par le peu qu'on vient de dire , îl paraît 
déjà que l'ouvrage prétendu ne peut conve- 
nir , ni au caraâere du miniftre à qui on Iç 
donne , ni au roi auquel on radreOe , ni au 
tems où on le fuppoie écrit : j'ajouterai en- 
core , ni au ftile du cardinal. Il n'y a qu'à 
vbir cinq ou fix de fes lettres , pour juger 
que ce n eft point du tout la même main y 
& cecte preuve fuffiroit pour quiconque a 
le moindre goât 8c le moindre difcern»- 
menr. D'ailleurs le cardinal de Richelieu 
pbHgé ie £ûre quelquefois des aéHons via* 



fkr U$ MènfiiÈges iw^imis. i8j 

lentes , ne laifloic point échaper ciaiis fes 
écrits de paroles dores & indécentes. S'il 
agifibic avec kardieflè , il écrivoit de la 
maniéré la plus circonfpeétet II n'eue cer- 
tainement pas appelle dans un ouvrée 
politique la marquife du Fards , dame 
d'atour de la rdne régnante . la Fargis. 
Ceft manquer aux premières loix du reC- 
peâ* & de la bienteance , en parlant an 
roi & à la poftérité. Cette indigne ex-^ 
preflion eft nrée d'un mauvais livre im- 
primé en 1649. intitulé : Hijloirc du mi-- 
nijlerc du cardinal de Richcluu. L'auteur 4ù 
Teftament a copié cet ouvrage de ténèbres , 
plus flétri , fans doute , par le mépris public 
que par Tarrct qui Iç condamne. 

Qui pourra le perfuader qu'un premier 
miniftre , qui fuppofè la paix faite avec 
i'Efpagne , parle d^ Efpagnols en ces ter- 
mes : cctu nation avide & injaàablt 9 enne- 
mie du repos de ta Chrétienté ? Ceft aini| 
qu'on aùroit pu parler de Mahomet II. Se- 
roit-il poflîble qu'un prêtre , un cardinal , 
un premier miniftre , un homme (âge écri«- 
vant à un roi fage , Se écrivant un Teftament 
qui devoit être éxemt de paffion , fe fut 
emporté ( dans le tems de cette paix fuppo- 
iee ) à des expreifions qu'il n'avoit f^s 
employées dans la déclaration de la guerre ? 
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X. 

Après <le fî fortes pr^fommîom » quel 
homme de bon fen$ peut reGftec à cecie 
peHve évidente de faux qui fe trouve dans 
le premier chapitre : je veux dire à cette (iip 
poiîdon que la paix eft £aite. Fous àespûT^ 
venu f dit-on ^ à la condyfion JU la faix.. . 
votrt Majcfié r^tfi entrée dans la gutm. . • 
&c* & nUn eflfortU. • • &c. 

Un jmpofteur , daps la chaleur de {a 
compofitîon , oubliant le tems dont il parle 
peo( tomber dans cette abfurdité énorme -, 
mats un premier miniftre , quaiid il fût la 
guerre , ne peut pas aiTurément dire que la 
paix eft conclue. Jamais la^erre ne (ut plus 
vive contre la maifon d'Autriche , quoique 
toutes les puidances n^ociafTent ^ ou plu^ 
tôt parce qu'elles négocioient. Il eft vrai 
qu'en 1^41. on jetta quelques fondemeus 
Mes traités de Munfter , qui ne furent con- 
fbmmés qu'en 1^48. & lauteur du Tefta- 
ment fdt parler le cardinal de Richelieu 
tantôt en x^40« tantôt en 1^35. Le cardi- 
nal ne pouvoit ni fuppofer la paix faite au 
milieu de la guerre ^ ni dire des injures atro^ 
ces aux £fpagnols , avçc lelqueU il vouloit 
trM(cr« 
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XI. 

• Famiia-cl) à cette preute palpable de 
ninppftuf^ , af curer une bévue moins forte » 
à la vérité , mais ^i ne décelé pas moins un 
memeuir ignorant t U fait dire à un premier 
mimftre, tel que le cardinal , dans ce même 
pceipiier chup^tire , que U rei a rtfuft Ufi- 
Cours dis artnês OtiématHS côntnla maip>n 
d^jfueruhe. 5*il s'agit d'un (ecours que le 
Turc youlott envoyer aux armées Français 
6s , le fait eft h^x , 8c l'idée en eft ridicule : 
s'il s'agit d'une diverfion des Turcs en Hon^ 
grie ou ailleurs , quiconque connaît le 
inonde , quiconque a la moindre idée du 
cardinal de Richelieu , fçait a^ez que de 
(elles offres ne Ce refufent pas. 

XII. 

Comme il paraît par le ^^emkt chapitre 
que l'impofteur écrivoit après la pttix de^ 
Pirenées » dont il a^oit Timi^nation rem- 
plie , il parait pat le fécond qu'il écdvoie 
aprçs la réforme que fit Louis XIV. dans 
toutes les parties de l'adminiftration» 

Je me fouvitn^ que j^ai iHi dans ma jeu^ 
ni0 y dit*il , les gemilshammi^ & auifUs 
ftrfêmiês kipies , pQj[e4ir p^ fonfJeH^f 
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pon -ftuUmtm U plus grandi parue diS 
prieurés & abbayts , mais auffi. dis cures 
& évichis. Maintenant les eonfoUnees. • • 
fine plus rares que Us légitimes poffeffions 
ne rétoi<nt en ce têms-ld. 

Or il ^ft certain aiie dans les dernien 
tei;DS * de i'adminiftracian du cardinal , rim 
n*écoit phis commun que de voir des laïques 
pofl&ler des bénéfices. Lui-même avoir £ûc 
donner cinq abbayes au comte de Soiâbns , 
qui Alt tué à la Macfée ; M. de Guife en 

Fo(rédoit onze -y le duc de Verneuil avoit 
évêcké de Metz *, le prince de Conti eût 
l'abbaye de S. Denis en 1641. le duc de 
Nemours eâc 1 abbavede S. Rémi de Reims^ 
le marquis de Tre ville celle de Moutîer- Andé 
fous le nom de Ton fils ^ enfin le garde des 
fçeaux Châteauneuf conferva pluheurs ab- 
bayes jufqu'à fa mort , arrivée en 1 64}. & 
on peut juger fi cet exemple écoit fuivî. Le 
notïïhtt des laiques qui jouiflbient de ces 
revenus de l'état eft innombrable. Il n'y a 
qu'à voir les mémoires du comte de Gram- 
mont y pour Çé faire une idée de la manière 
dont on obténoit alors des bénéfices. Je 
n'examine pas fi c'étoit un mal ou un bien 
de donner les revenus de i'Eglife à des (e- 
culiers , mais je dis qu'un impofteur ha- 
bite n'eût jaaEiais &i( parler Iç cardinal de 
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RicMiett d'une réforme cjfà n'èdftoit pa(« 

X I I L 

Dans ce même fecoiid chapitre le ËtUëur 
de projets , qui eft indobicableroeQC un 
homme d'Eglife trop préyenu en Êtveur des 
prétoitions du clergé , 8c trop peu jalous: 
des droits de la couronne , déclame contre 
le droit de régale. H ouUioit qu en 1 6 } 7. 
te en 1638. Te cardinal de Richelieu avoic 
Élit rendre des Arrêts 4u confbil , par leC- 
qoels tout évêque qui k croiroit éxemt de 
ce droit , étoit tenu d'envoyer au greffe les 
titres de (à prétention. Cet écAvàin ne (ça- 
voit jpas qu'un évêque miniftre d'état , s*in- 
térefle plus aux droits du trône qu'aux pré* 
tentions eccléfiaftiques. Il falloit connaître 
le caraâere d^un premia: miniftre pour le 
fedre parler. C'eft 1 ane qui fe couvre de la 
peau du lion , & qu'on reconnaît bientôt à 
{es oreilles. 

XIV. 

Le £tu&ire ignorant y dans ce même 
diapître (ècond, oà il entrerient ie roi des 
m i ive rfit és & des collèges , au lieu • de lui 
parler ^ ks vrais intérêts , dit dans Ton ftile 
groffier ( feftioa X. ) « L'hiftoire de Benoît 
s* XI. contre lequel les Cordeliers piqués 
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s« iur le bifii de la perfeâm ii U |Wliic i l , 
u fçavoir du revenu de S. Franç<MS , s'aaimc^ 
M renc jufqu'à tel pomt^ ^ue non-fêalemeiit 
u ils lui .hreoc ouvertement la guerre ftf 
M leurs Hvres > mais de plus par fes a^rmçs 
»> de l'empereur , à l'oinbre deU|uel6 unauci* 
9^ pape s'éleva au grahJ préjudice dt TE^^ 
>> fè , e(t un e:^emple trop puilïknt pour qu fl 
t> fbie befôin d'eif dire davantage* » Cemi' 
nement \t Câ^rdlnal de Richelieu > q\iî.étox 
rr ès-fçavânt y n^tgnoroit pas que cette avai^ 
cure , àotii . parte le fauUaire ^ étou arrivée 
au pape Je^n XXtl* 6c non pas au pape 
Benoit )^. 4 n'y a guéres de Êut.dans lliii^ 
toire EccléHaftique plus connu que celui- 
tà , Cott ridi'cute ra rendu célèbre i it n'étoit 

Îas pofiîbte que le cardinal s'y fut mépris, 
y'ailleut^ , pour apprendre à ua roi combien 
fes querelles de religion font dangereufes , 
on avoit à citer de» exemples plus napans. 

XV. 

Dans ^cte même feâMi IL cht dlapitre 
n« oÂ il eft qudftiwrdeis Jéfulittt: ClrtteMii- 
péignUy èiAÀi^ qmi 4fi foutmfe par tm^MU 
d'ûheijfanu MvêM^e j mn êhtffferpétM , ru 
p€ut f filtrant k$ hix d*unt timne pôthifât^ 
étn tiaucûup atttofijit dant un itat MUiiucl 
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une' iommmamMti gmiffamê doit itr$ redouta^ 
ble^ Je i^ bien i)Oft ck trait eft adouci 
quelques lig^ies après ^ mais de bonne foi ^ 
le caccUnelde Ricnelieu poovoit-il croire les 
Jéfoices redoatables ^ lui qui ne f^avoit que 
les rendfc «dks l le cardinal de Richelieu 
avok éaUé quelques Jéfuites auffi bien q|Be 
odelqcMis pères de l'Oratoire &: d'autres fc- 
ligpeux qui écoient entrés dans des cabales ^ 
mak ni lui , ni l'état n'a.Toient rien à crain- 
cbe de ces compagnies» li feroit apurement 
Uen éiran^ que le vainqueur de la Ro- 
chelle fe fut plus défié dans foo Teftaœenc 
politique, desjéiukes que des huguenots» 
Cette séfléxion nefi pas une preuve con- 
iMÙncaate; mais jointe aux autres , elle fêri 
à faire voir que l'auteur , en prenant le 
nom d'un premier miniftre ^ n'en a pu pren- 
dre fefprii. 

X V I. 

S'il £Jloû relever tous les mécompte» 
dont cet ouvrage fourmille , je ferois un 
livre ai^ gros q<;ie le Teftament politique 
que la fourberie a compofé y que. l'igno*- 
rance , k prévention , le refpeâ: d'un grani 
iK>mr ont fait admirer , que la patience du 
leâeur peut à peine achever de lire , & qui 
feroit ignoré, s'il avoit paru fous le vrai 
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nom de rauteur. J'ai déjà , dans un wél 
ouvrage qtd ne comporcoh pas d'étendoe ^ 
indiqué quelques - unes de ces preuTes qd 
décèlent i impofture aux yeux de quiconque 
a du jugement & du goût. 

En voici une qui eft fans réplique : l'au- 
teur qui étale , & encore mal-à-propos , une 
vaine & fauffe érudition fur Vhlftoire do 
i'Eglife y fur le commerce , fur la marine , 
s*avife au chapitre IX.' feftion VI. de dire , 
à propos d'établiffemens dans les Indes ^ 
Quant â C occident , il y a peu Je commeret 
à faire. Drak f Thomas Cavendisk y Hef^ 
berg , Lhermite , Lemaire , 6* le feu M. U 
comte Maurice , ^uiy envoya dou^e navires 
À deffein d^y faire commerce , ou d* amitié ou 
de force , n ayant pu trouver lieu d*y faire 
aucun itabliffement. 

Remarquez dans quel tems Timpotteut 
fait parler ainfi le cardinal de Richelieu , 
c'cft en 1646. c'cft dans le tems même que 
le feu comte Maurice , qui étoit plein de 
vie , gouvetnoît le Bréfil au nom des Pro- 
vinces-unies ; c'eft après que la compagnie 
HoUandaife dés tndes occidentales avdt 
fait des progrès confidérables depuis 1612. 
fans interruption : remarquez encore qu'au 
commencement de cette même fedîon VI. 
l'auteur avoue que lesHollandais ne donruni 

pas 
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^a$ peu d^affairts Aux Efpagnols dans U$ 
Indes occïdentales^ i où ils occupent la plus 
grandi partie du Brésil. En vérité , peut-qîi 
mekre fur. le compte d'un homme d'état ua 
tel Êitras d'erreurs & de contradîâior£s } , 

L'Angleterre , dont il parle ^ avoir déjà 
des pays immenfes dans l'Amérique. Qjiam 
à DraK , & à Thomas dvendish, icui;$. 
exemples font cités très-mal-à-propos i ils 
ne forent pas envoyés pour faire des éta^ 
bliÛèmens , mais pour ruiner ceux des EC* 
pagnols , pour troubler leur commerce ^ 
pour faire des prifes , & c'eft à quoi ib 
réttàîrent^ 

JC VI L 

Si on vouloir fe donner la peine de lire 
le Teftameqt politique avec attentiop y on 
(eroit bien furpris de voir quen effet ci 
livre eft plutôt une critique de radminiftra- 
tion du cardinal qu'une expofition de /à 
conduire , & une fuite de Tes principes : 
tout y roule fur deux points , dont le pre» 
mier eft indigne de lui ^ $c donc le fécond 
eft un outrage à fa mémoire» ^ 

Le premier objet eft un lieu commun 
puérile , vague , un catéchifme pour uà 
prince de dix ans , & bien étrangement dé^ 
placé à l'égard d'un roi âgé de quarante ann 
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nées } tels font ces chapitres : que Ufiaidi'^ 
ment du bonheur d'un itat efi le règne dt 
Dieu i que la réUfon doit être lé regU de la 
êonduite ; que Us intérêts publics doivent 
itrtfrifiris aux particuliers ; que la prl» 
voyance efi niceffaire ; qu'il faut defiiner un 
êkaeuH À remploi qui lui eA propre ; qu*il eji 
important d'éloigner les flatteurs médifans , 
faijiurs d'intrigues , & vingt autres décott- 
▼ertes de cette finefle & de cette proton* 
deur , accompagnées d'avis qui auroient été 
une înftilte à Louis XIIL prince éclairé , ôc 
qui eut été en droit de répondre à fon mi- 
niftre , à Ton {èrviceur , parlez ainfi à mon 
fils , & refpeâex plus votre maître^ 

Le fécond point » qui eft furtout renfer-* 
mé dans le neuvième chapitre, roule fur 
les projets d admimftration imaginés par 
Tauteur ^ & de tous ces projets il n'y en 
a pas un feul qui ne {bit précifément le con- 
tre - pied de radminiftration du cardinaL 
L'auteur fe met en tête d'abolir les comp» 
tans y ou de les réduire par grâce à un mit- 
lion d'or ; réduction qui , comme je l'ai ùit 
voir , eût monté au tiers de^ revenus du roi^ 
fans quoi l'exprelfion vague million d'or , 
ne peut avoir aucun fens. 

Je dirai encore ici que ces mots vagues un 
million d'or font fouvent empbvés auhafitrd . 



\ 
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i 

^les com|)SUceurs des hiftoires anciennes j 
qd n'entendent pas mieux les fiAances que 
les loix te la taâique des pays dont ild 
bdxXeasu L^efbrit pUiofbphique qui de noi 
jours doit rétbfmer les belles-lettres ^ nous 
a ^att comproidré Timportance des finan^ 
ces« Nods fçavmiâ que cette partie eflèn^i- 
tielle dé tout gôuverhement exige un e(^ 
|>rit géométrique pour la bien conduire^ 
& même un ètpck dlnVenition pour la con-^ 
duire fupérieurement. il dévietit néceflairé 
u^un tuftorien en ait des corihaiflances ^ 
ns quoi il tie préleme jamais àix leûeui 
que des événemens qui femblent n'avoit 
^oint dé caufe^ 

Il eft certain qu'aujourd'^hui un idftorieà 
qui écriroit qu'il en a coûté à la trance uià 
iiâiiori d'or pour une eiltreprife , ne ferdit 
ëas entendu. Il eft certain que dans aucun 
btureau de roîniftré on ne fe fert de ces ex- 
(M^effidns : il eft certain qu^on né s'en eft ja- 
mais fervî ^ parce qu'elles ne Çjàimtpt au- 
cun (èns déterminé , & qu'on ne pourrait 
derinér fi ç'eft un million de marcs d'or ^ 
de livres d'or , de louis d'or ^ ou de du-^ 
cats , dcc. 

Jamais lé minîftere , en aucun tenis ^ n*à 
défigné d'autre monnoie que la monnoîe de 
cen^te » monnoié fiâice^ monnoie invar ia^ 

Ni) 
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ble, telle que le$ livfes tournois y & Ui 
écus tournois valant trois livres décompte^ 

Sous Henri IIL on comptoit par écus 
de trois livres , comme nous faifons encore 
avec l'étranger quand nou&difons : un écu de 
compte deParis eft à trente-un trente-deux 
de change à Londres \ mais jamais nous 
n'avons entendu par ^ là des écus d'or : 
pourquoi "ï parce que les écus d'or ént lOMr 
jours varié , & que Técu fiâîce eft toujours 
le même. 

Ceux qui fans avoir examiné ce (a&t & cec 
u(àee , ont fuppofé que le cardinal de Ri- 
chelieu entendoit par un million d or , un 
million d'écus d'or , pouvaient*ils imaginer 
qu'un miniftre éclaire fe fut (èrvi d'une ex- 
preffion fi inufitée & fi fauflè ? pouvoient-iU 
croire qu'en 1640^ loriqu'on comptoit par 
livres , le premier' miniftre eût compté mut 
écus d'or , quand jamais aucun minilcre 
précédent n'avoit compté ainfi ? enfin ils 
dévoient lire le Teftament politique : ils au- 
roienc trouvé une abfiirdité au chapitre IX. 
qui leur auroit ôté l'envie de défendre cet 
ouvrage , & de l'imputer à un premier mi- 
niftre : ils auroient vu que l'auteur , dans 
rétat qu'il lui plaît de drefier à ce chapitre 
IX. évalue cette réduâion des comptans , ce 
million d'or à trois cens mille livres tour- 
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n^s , ce qtti eft tout jufte dix fois» moins 
qu un million d'écus : Us aaroient tû par-là 
que l'auteur du Teftament écrivoit ikns ré- 

{;le y (ans principe » iàns connaiflance , fans 
a moindre attention , ôc qu'il contr^fbic 
£tns cedè une erreur par une erreur plus 
grande. Ils auroient rougi , encore une tois, 
de chercher à flétrir la mémoire du cardinal 
de Richelieu ,. en lui attribuant tant de jné^ 
prises Se tant d'ignorance. 

Ils ont cité le diâionhaire de Trévoux ^ 
comme (î une erreur d'un diâJonnaire étoic 
une autorité. Je fuis en droit d'avertir 
que j'ai examiné à la chambre des comptes 
les regiftres échapés à l'incendie , depuis le 
tems de Louis XII. jufquà nos jours. J'ai 
piris cette peine pour conftater les droits de 
mes camarades les gentilshommes ordinai-* 
res de la chambre & maifon du roi : il s'a-» 
giifoit de détruire un autre menfonge im* 
primé, dont je faifis exprès l'occaupii de 
parler ici. 

' Parmi beaucoup d'erreurs qtd fe trou-» 
vent dans. le livre intitulé : Etat de la 
France ^ il y en a une qui fuppofe que nous 
avons été créés par lé roi Henri III, au 
nombre de quarante - cinq y erreur ofFen-i 
faute , qui nous confond avec les quarante- 
cinq gafcons quç le duc d'Epernpn mit en 



IP4 Chantre Illf 

effet aa fervice cl« Henri III. lerqiiels ^eft| 
difpt rfés aprçs U more 4c çc monarque ^ ff 

2 ai n avoient jaipais été réputés d? U n^i* 
m , Hmais p^yé$ à Tépargnç , inas$ foti- 
doyéi en {ecret par le duc d'Epernon s & €9 
£urçqt eux au'on employa au mçurtre di| 
duc de Guiie^ }'ai vérifie que nous étions 
appelles chambellans du teips de I^uis XIIl 
le (dus tous Tes prédécefieurs^ qpc ce ^ Fran? 
$ois I. qui danç les.grands établiflbmens de 1^ 
inaifon du roi , qui durent encore» nous qua- 
lifia de gentilshommes ordinaires dcià cham^ 
bre: & je ne craindrai point d augmenter cet? 
tedigreffion qui ioséreffe vingt^cinq o£Bcier^ 
du roi , en dlfant que les premiers gentils- 
liommes de la chambre ont été depuis tirés 
de notre corps -» que celui qui d'abord eâ| 
des lettres patentes dp premier gentilhom- 
me de la chambre fut le maréchal de S. An- 
dré, qui ne fut long-temf quegentilhomme 
prditiaire comme les autreç , Scqui lorfqu'ii 
obtint cette diftinâion n'eut jamais d^autref 
gages que les t^xxc$ y qui étoiem de douze 
ceo$ Uyres J fomme attez forte en çt teœs^ 
là. Soti$ Henri III. & dans les premières 
années du règne de Henri IV. nos gs^es 
font de fiK cen3^ foixame-cinq écus tQorniSs| 
^cifiés ainfi ibr tous les re^fti^es^ J'ajoo- 
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Aline de Monttnorenci ne fut jamais pre- 
nûer gentilhomme de la chambre , comme 
Ta dit Moréri : il fat toujours gentilhom*- 
me ordinaire de la chambre » jufqu'à ce 
cuHl fiiit connétable , 8ç il cft employé 
dans le rôle pour douze cens livres tournons. 
Je fin» cette dîgreffion en certifiant qu'à U 
chambre des comptes il n'y a pas un (ëul 
article fpédfié en or -> & ayant remarqué en 
pafl&nt ces erreurs de VEtat de la France èc 
du Moréri , yc finirai ce XVII. article en 
difant que plus je lis , plus )e fuis épouvanté 
du nombre prodigieux de fauffetés dont Ids 
livres font remplis , & de la difficulté pre^ 
que infurmontable d'écrire une hiftoire inC- 
cruâive & vraie , depuis la fondation de la 
monarchie juCiu au règne de Henri le gran4, 

XVIII, 

Je reviens à ce chs^itre IX, du Teflament 
politique , chapitre qui porte à chaque patte 
les preuves les plus évidentes de la fuppou- 
tion la plus mal adroite ^ c'eft4à que tout eft 
faux, réflexions, fiiits & calculs ; c'eft4àque 
' l'auteur avance que quand on établit un im^ 
pot on eft obligé de donner ime plus grande 
folde au fpldat -, ce qui n'eft pourtant arrivé 
«i fous I,ouis %\lh ni fous Louis XIV, c'cft^ 
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là qii*en foulageant le peuple de ihrG^ 
millions de taille , il porte tout d'un coup à 
•cindiiànte-rept millions les revenus du roi , 
qu'il fuppofe n'aller d'ordinaire qu'à trente- 
cinq^ èc il le fuppofe encore avec igno^ 
tAnçc\ car les tailles alloient feules d'ordi- 
naire à trente-cinq millions y les feirmes à 
.'onze ) &c. c'eft-là qu'il fe propofe de rem- 
;bourfer les rentes établies par le cardinal , 
dont plufieùrs étoient au denier vingt , qu'il 
appelle le denier cinq ; d'ôter aux tréferiers 
de France les deux tiers de leurs gages y de 
Élire payer la taille aux parlemeils , aux 
thambres des compte^, au grand confeil , 
h, toutes les cours qu'il appelle fouveraines , 
. dians le tems même qu'il les met au rang des 
payfans. N'étoit-il pas bien^fcant au cardi- 
nal de Richelieu de propofer cette extrava- 
gance , pour avilir un cotps dont il avoit 
Fhonneur d'être membre par fa qualité de 
: pair de France, dignité dont il £ûfoic autant 
' ^e cas que de ççUe de cardinaU 

X IX. 

A r^ard de la guerre on a déjà remarqué 

qu'il ne parie point de celle 4^its laquelle 

' on étoit engagé* Mais dans fè$ réflexions 

^^ëf^^ , gM^îtlçs & fcUmériqucs , il rcr 



commanilc de taxer tous les fiefs des ^pa-* 
tilsbommes , poar enrôlée & foudoyer I4 
noblcSè ; il veat que louc genulhomme (pic 
forcé de fenrir à Tâge de vingt ans ; qu'on 
ne prenne les roturiers » dans la cavalerie , 
au a Tâge de vingt-cinq ; que les vivres ne 
ioient confiés qu ^ des gens de qualité 1 
qu on levé cent iiommes quand on en veut 
avoir cinquante >&: cela apparemment pour 
qu'il en coûte le double en eng^^emens Se 
en haUts. Qûfil projet pour un miniftre ! 
en vérité ridée d'enrôler la nobieife de for- 
ce , & de Étire payer la taille au parlement, 
peut-elle partir d'ime autrç tête que de celle 
d'un dç ç^$ fjpiiièur^ de prpjets , qui dans leur 
oifiye^ fe mettent à gouverner iBurope l 

Dat\s le même chapitre IX. il traite de la 
marbie ^ il parle doâement des grands périls 
de la navigation d'Efpagne en Italie ,2^ dl- 
talie en Efp^gup , leJ^uels : n'éxiftent pas 
pltt^ qiie ceux de Girihdç & de Silla \ il pré^ 
(end que la feule Provence a ieauçq^ plus 
de ports grands ^ ajfurés ^ue VEfpagne & 
V Italie tout enfemhle ; hyperbole qui ferait 
Ibupçonner que le livre feroit. d'un Proven- 
çal , qui ne connaitroit que Toulon & Matr 
ieillç 9 plutôt que d'un homme d'état qui 
fronnaiuoic l'Europe. 

Voilà une partie dçs chimcrçs q^'up p^H^^ 
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dque cltndeftin a mifcs ùm$ k nom é'wBt 
^and miniftre , avec cent feb moms de di& 
crédon quç l'abbé de & Pierre n'en a mcuitré 
quand îl a voulu attribuer une partie de fet 
idées ppHciqueç au duc de Bourgogne» 

Le projet de finances qui remplit prefque* 
tout le dernier chapitre , eft dré d*un. ma^ 
nufcrir qui éxifte encore ; )e Tai vu ^ il eft 
de 1640, il porte le$ revenus du roi Jofqu'jl 
dnquante-nêttf millions de ce tems - là par 
Tarrangement qu'il propofe. L'auteur da 
Teftament en retranche deux ^ tout le reft^ 
cft eonfiirtpef Rien n'eft fi commun quelles 
projets de cett$ efpéce ) les mtniftt^^ ^n ^ c* 
coîvMt fouvent , Se les lifi^nc rarement. Le 
Êtuflaire , en copiant ces idées , fait bien 
voir qu'il ne s'étoit pas donné la peine de 
connaître par lui-même Içs finances de Louis 
XIII. il avance hardiment que chacune des 
einq années de la guerre n avoir coûté que 
foitante millions , cela n'eft pas vrai ^ f'ai 
en main Tétat de Tannée 16 ; 9. il fe monte à 
foitante^x-huit millions neuf cens mille 
livres. Il eft encore faux qu'on ait payé 
ces charges fkns moyens extraordinaires : il 

Îeut beaucoup de taxations , beaucoup 
'augmentations de gages dont la finance m 
fourme : on augmenta les droite dans tes 
l^rqfimçs } on mit une uiçe d 'un éca fu^ 
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Éàoiicpe tonneaa de via \ on porta la taille de 
trente - &% millions dein: cens mille livres 
lafqa^à trente^huk millions neuf cens mille 
livres. En on mo^ 9 la plupart des dioCc$ 
irapportées dans ce livre ^ font auffi altérée^ 
gue les propoÇtiooç qu^oii y £^t fotif 
(taang^ 

On demandera , fans doute ^ comment 04 
a pu £aire à la mémoire du cardinal de 
Richelieu Tafiront d'ipaaginer qu un tel li- 
vre étoit digtie de lui ? Je répondrai qtte le$ 
fiommes r^échii&Qt peu ; qu'ils lilent avec 
pégUgence ^ qu'ils jugent avec précipitation s 
te qvLÛs reçoivent Tés opinions comme om 
ireçoit la monnoie , parce au elle eft çQvtr 

XXL 

Si on m^objeâe que le père Lelong ^ 
9c d'autre; , ont où le livre en çStt Too. 
yrage du cardinal ^ j'avouerai que le père 
Lelong a trè$-Uen compilé environ trente 
mille titres de livres , & )jajoitterai que par 
cette raifon-U même il n^a pas eâ le tems de 
les éxaniino: : m^is fur-tnut jerépondrai que 
quand on auroit amant d^aotorités que Iç 
père tçbng ^ ;o^ ^ fifres ^ çlfe flf 
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pourraient balancer \mt raifon conyameati4 
te. Sî pounant la faiblefle des hommes a bo- 
foin d'autorités , j'oppofèrai au père LeIon& 
& aux autres , Aubery ^ qui a écrit la vie oa 
cardinal de Richelieu , Ancillon , Rkhard , 
Técrivain qui a pris le nom de Vigneul de 
Marville , & enfin la Monoye , l'un des cri- 
tiques les plus éclairés du dernier fiécle, tous 
pnt crû le Teftament politique fuppofé, 

XXII. 

KÎaîs , dit-on , en 1 66^ Tabbé des R/>- 
chès ^ ancien domeftioue du cardinal de 
Richelieu , donna (a bibliotéque à la Sor- 
bonne a Tèxemple de Ton maître ; & dans 
cette bibliotéque on trouve un manuicrit 
duTeftament conforme à l'imprimé , avec la 
même épitre dédicatoire & la même table 
des matières. Ce(l ce manufcrit même , re- 
mi§ à la Sorbbrine', qui achevé dé prouver 
fîmpôfture. Il eft remis ix ans après la 
mort du cardinal fans aucun enfeignement , 
lahs là moindre indication de la part de 
Tabbé des^ Roches. Ce domeftique du car& 
hal & la Sorbonne ellë-mêlne négligèrent 
cet ouvrage , & ce n eft que depuis deux ans 
qu'on lui a donné pkce fur des tablettes. S\ 
lé manufcrit avoit été copié fur Toriginal 
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tm raaroit plu$ refpeâé , on crouveroic 
quelques marques file Ton aachendcité , du 
Tcrrok à la fin de fa lettre aii roi la foub-' 
fcription du cardinal de Bjchelieu. JBlle n'y 
eft point. On n'a pajs ofë poulTer reâPronte-^ 
rie jii(c|a à ^ner e^ notn^ Pour peu que lé 
cardinal eât laiflê feulement quelques mé^ 
moires qui eu^nt eu quelque rapport ( mê-^ 
me éloigné ) avec lé teftament , on lés éât 
rapportés , on eût donné quelque crédit à la 
hardiedè de celui qui imputoit tout loU'* 
vrage à ce miniftre. Mais non. Il n'y a pas 
un mot à la fin ni à la tête du manufcrit , 
dont on puiflè tirer la plus légère induâion. 
Donc 1 abbé des Roches regardoit lui-même 
ce manufcrit avec la même ItidifiFérence 
qu'on l'a regardé tcès-longtemps dans la 
Sorbonne. 

Imaginons un moment que le teâament 
ioit l'ouvrage du cardinal ; ce fèul mot ùj^ 
tament impofé un devoir indifpenfàble à foii 
domeftique de légalifer la (topie. De la dé- 
clarer juridiquement collationnée avec l'o- 
riginal. S'il manque à ce devoir il eft coa-> 
pable \ il donne à tout le monde le droit de 
s'infcrire en £iux contre lui : mais l'àbbé 
des Roches poUèdoit ce manufcrit au même 
titre que d'autres curieux. Il falloit bien que 
cet ouvrage fiit écrit à la main avant d'être 



imprimé ; il fallotc même pour lè àdÈan 4i 
i'impofteur qu'il en toorst plufieurs tofid 
|panu(crice^ te qu'ion fe les jptêcac ayec' 
miftere eomme un monomeot bnffàictd Le 
iilence du domelÛque, encore une fbis^ 
prouve que le maître n'eft point Tauceor àé 
teftament , ic coute^ les autres ratfent proa« 
tint qu'il n'a pu Têtre. 

X X t I t 

iiaîs on diit <|if on difbit il y a fiyiiame^ 
^c-diians, que madame la dadteflè d*Akidl* 
k>n aToit dit il y a quatre-Tingt ans , qu elle 
avoit eu une copie manufcnte de cet ou- 
vrage. On a trouvé une note marginale def 
M. Huet, & cette note dit qu'on a^oit tû kl 
manufcrit chez madame d'Aiguillon , nièce 
du cardinal Ne voila<t-ii pas œ belles preu- 
ves } Oui je crois ùtni peine que tous cent 
<pu s'intérelToient à la mémoire du cardinal ^ 
Youloient avoir un manuicrit , cpà portoit 
ion nom ^ 6c que 1 auteur vouloir acréditet 
par ce nom^ même ^ & de là )e conclus me 
ce manufcrit étoit manifeftement fùppoie , 
puifque de tous les parens ^ de tous les do- 
meftiques ^ de tous les amis de ce miniftre, 
aucun n'a jamais pris la moindre précaution 
pour éubilr l'autenticité du livre. 



futkiMenfbr^simfnmis* aOj^ 
XXIV. 

Que fat curioficé humaine fe £atigae main- 
tenant à chercher le nom du £iullàire, je ne 
perdrai pas mon temps dans ce travail* 
Qu'importe le nom du fourbe pourvu que 
la fourberie foit découverte ? Qu'importe 
que Courtils ou un autre ait forgé le teCbr 
ment de Mazarin ^ de Colbert , & de Loa- 
vois \ Qu'importe que Stratman ou Ché"* 
vremont ait pris infolemment le nom de 
Charles V* duc de Lorraine ) mérite-t-on" 
d'être connu pour avmr £sdt un mauvais H^ 
vre ^ Que gagneroit-on à connaître les au^ 
teur s de toutes les plattes calomnies^de toutes 
les critiques impertinentes dont le public efl: 
inondé \ il faut laiHêr danjs l'oubli tes auteurs 
qui fe cachent fous un grand nom, comme 
ceux qui attaquent tous les jours ce que 
nous avons de meilleur , qui louent ce que 
nous avons de plus mauvais , & qui font de 
la noble profei&on des lettres un mérier 
auffi lâche & auflî méprifable qu'eux* 
mêmes. 
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N a cru^ à la fuite de ces dif 
tuions, pouvoir placer une lettre écrite 
il y a plujteurs années à M. le maréchal 
de Schulkmbourg. On verra par cette 
lettre quelles peines il faut prendre pour 
demi 1er la vérité , avec quelle^ cor^an-- 
ce il la faut chercher y fe corriger quand 
0n iefi trompé yfe défendre quand on a 
taifon y méprifer les mauvaifes criti'^ 
ques , & demander toujours de boni 
confeils aux feuls hommes qui peuvent 
en donner^ 



LETTRE 



mSSSSSSSSSSSSSSmBSSSSSSSSSSSBSSm 



LETTRE 

A M. le maréchal de SchUlembêurg i 
général des Fénitiens. 



AlaHaye, ce i% 
Sepccmbrci740, 



Monsieur, 



yû reçu par un omtricr àe motiâoift 
f^baflSideiir de France , k jcmnial de ^vw 
-campagnes de 170}* & 1704. dont Y.E. 
a bien voulu m'hônnorer. Je dirai de vou$ 
xomme de Cé(àr : Eodim unimo fcripfit que 
:^e//tfvir. Vous devez vous attendre , Monï- 
^lEVu ) <{u'un tel bien£sdt me Tendra tràih 
intéreffé & attirera, de nouvelles demandes. 
Je vous fupplie de me communiquer tout 
xe qui pourra m'inftruire fur les autres évé^ 
«lemens de la guerre de Charles XIL J'ai 
riionneur de vous .envoyer le }ournal des 
campagnes de ce roi digne de vous avoir 
Ce journal va juiqu'à la bataille 

O 
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Ac Pulcava indafîvement , il eft dNm officier 
Suédois nommé jnonûeur Alderfeld , Tau* 
teur me paralc tfès-inftruic & ailffi éxaA 

Su on peut l'être ; ce n'eft pas une hiftoire ^ 
s en ÊMst^b^UCoup , mais ce ibiîc d'excel- 
lens matériaux pour en compofer une y ic 
je compte\>icn reformer la mienne en beau- 
coup de chafes fur les mémoires de cet 
officier. 

Je vous avoue d'ailleurs , nxKifeur , cptt 
l'ai vu avec plaidr dan^ces mémoires beau- 
coup de particularités qui ^'accordent avec 
les inftruékions fur' lelquellès j'àvois tra- 
vaillé. Moi qui doute de tout , & fur tout 
des anecdotes , )c commençais à me con« 
ibuDner mài-is£ni6' fur' bfiaficaïKp de* faits 
i^ î'avoisjaràac^s : pairjésdkrmfde je n'o^ 
{)lùs croitie.qoç M/ de Guifciird , aœbaftb- 
ileur de FcâJacc»^ eût été daiis le vaificau de 
Cbarleis XIL à Texpéditton de Cepenha^ 
•gue ; )C cdflisnençab à me itepentir d avoir 
4it que le cardinal ipriniar qui fervit tant à 
Ja dépo&ien tkr toi Augune , s'oppoât -tê, 
&cret à i'éleâioa dn irot > Scaoiflas ; j'étots 
f refque honceux d^avioif avancé que le duc 
kk Malboroue Vaxbrei& d'abord au barom 
As Goeits fvantxie Voir le csimte Ptper» 
lorfqu'il alla confiérer avec le tgsk Cbarlea 
XIL Le Gcutdc la Motraye m^Avoir lûcfm 
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iùs toiis C0S &ks avec une con&àoM qui me. 
nerfuacbk qu il avoic raifoH ^ cependant ili 
tont cotts confinées par les mémaiires do 
M.Alderfea 

J'y trouve auffi que le roi de Suéde tnan*. 
;ea quelquefois , comme je lavois dit ^avec 
e roi Augufte qu'il avoir decrâné , & qu'il 
lui donna la droite. }'y trouve que le roi 
Aujgufte & le roi Staniflas fe rencontrèrent 
à fa cour & fe fatluerent fans fe parler \ la. 
vliite extraordinaire que Charles rendit à 
Augufte à Orefde en quittant Tes états , n'y 
eft pas omife. Le bon mot m^e du baro^ 
4e Strajbiin y eft cité mot pour inot comma 
}e Tavois xzmçhiL 

Vpici ennn comme on parle dans la pré« 
fiice du livre de Mf AlderMd^ 

«« Qiiant au fieur de la Motraye qui s'ed^ 
•• œgléré de critiquer M. de Voltaire ^ la leo 
a» tare de ce$ n^^oi^es ne fervira qu'à le 
4» confondit ^ à lui Êifre remarquer Tes 
•9 propres erreurs, oi^i fimt en bien plus &ran4 
m ncmibre que ceUet^ ^'il attribue a Ton 
• adverfitîre* 

Il eft vrai y moa^enr > que je vois évi^ 
demment pas ce )Q<irnî^l que )'ai été trompé 
fur les détails^c^i^ufieuts ^événtmens miu^ 
tdres *, î'avois à la vérité accufé }ufte le nonvr 
ke <k^ tcoisp^ SMdQii« ic Mpfeovitçs à la 

Oij 
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éclèhte bataine de Narva , maïs dans beat^ 
Coup d'autres occafions j'ai été dans rerreur. 
Le tems , comme vous fçavez , eft le père 
de la vérité s je ne fçai même fi on peut ja-- 
ihaîs efpérer de la favoîr entièrement. Vous 
verrez que dans certains points M. Alderfeld 
n'eft point d'accord avec vous , Monsieur, 
au fujet de votre admirable pa^ge de l'O- 
der , mais j'en croirai plus le général Alle^ 
mand qui a dû tout lavoir , que l'officier 
Suédois qui n a pu ûivoir qu^une partie. 

Je réformerai mon hiftoire fur les mé^ 
moires de votre excellence 6c fiir ceux de 
cet officier ; j'attends encore un extrait de 
l'hiftoire Suedoifè de Charles XII. écrite pac 
M. Norberg , chapelain de ce monarque. 

J'ai peur à la vérité que le chapelain n^ 
quelquefois vu les chotes avec d'autres yeux 
que les miniftres qiû m*ont fourni ises:i»a«« 
teriaux, feftimerai Ton zèle pour Ton maître ;'^ 
inais moi qui n^ été chapelain ni du toi 
ni du czar; moi qui n'ai fongé qu'à dire vrai^ 
favouerai toujours que Topiniatreté de 
Charles XIL à Bender . Ton obftinatioiî à 
refter ài± moi$ au Ut , Se beaucoup de (es 
démarches après la malheureufe bataille de 
Pulcava , me paraifTent des avantures phis 
txtraordlmdres qu'héroïques. 
- Si on peut rendre rhi&>iret|rîle/c'eft.cft 
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fne femble en faifànt remarquer le bien Se 
le mal que les rois ont fait aux hommes. 
Je crois , par exemple , que (i Charles XIL 
après avoir vaincu le Dannemarck^ bacra 
les Mofcovites, détrôné (on ennemi Auguft^ 
affermi le nouveau roi de Pologne , avoic 
accordé la paix au czar qui la lui oemandoic^ 
s'il étoit retourné chex lui vainqueur & pa- 
cificateur du nord , s'il s'étoit appliqué à 
Élire fleurir les arts 6c le commerce dans fa 
patrie , il auroit été alors vérhablement un 
grand homme ; au lieu qu'il n'a été qu'un 
grand guerrier vaincu à la fin par un prince 
qu'il n eiiimoit pas. Il eût été à founaitet 
pour le bonheur des hommes , que Pierre le 
rand eât été quelquefois moins cruel , âc 
Charles XIL moins opiidâtre. 
Je préfère hifinimenc à Tun^ & à l'autre 
un prince qui regarde l'humanité comme 
lapremiere des vertus , qui ne fè prépare 
à la guerre que par néceflité , qui aime la 
paix parce qu'il aime les hommes , qui en* 
courage tous les arts , & qui veut être un 
mot y un fage fur le trône : voila moa héros^ 
Monsieur, ne croyez pas que ce foit un être 
de raifon. Ce héros exifte réellement dans 
la perfbhned'un jeune roi dont la réputa- 
tion viendra bien-tôt ju(qu'ii vous \ vous 
"verres fî eUe me4énientin^ s il tnérite des 
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ROcnMX tcift tpit TOUS* Ccft de tels f(M 
^*il eft agréable d^écrtre Tbiftoire , car aloct 
QD écrit celle du bonbeur des bommcs. 

Mais fi vous examinez le fond du journal 
de M. Alderfeld , qu'y trouverez vous autre 
AoCt ? fimm ^ lundi 5 avril , il y a eu tant 
de milliers d'hooMnes éccurgés dans un tel 
champ : le manK^des viluges entiers furem 
réduits en cendres» 6c les £emmes iateox 
eonfumées par les flavnes avec les en&ns 
qu'elles tenoieitt dani leurs bras : le ieudt, 
on écra£tde mille bombes les maifons d'une 
ville libre Ac innocente qui n avdt pas payé 
compt an t cent mille éais à un vainqueur 
étranger qiU paflbit auprès de fes murailles ; 
le vendredi , quinze ou feize cent pri(bn» 
niers périrent de firoid 6( de &iau Voilà à 
peu près le fîiîét de quatre volumes* 

N'ave^-vons pas fistit réflexion fbuvent. M* 
le Maréchal y que votre iUuftre métier eft 
encore plus ai&eux que néoeflàire ? Je vola 
que M. Alderfeld dégui(è quelquefois dea 
cmaoïés qui enetfetdevvoient être oubliées 
pour n'être jamais imitéei. On m'a afTuré » 
Mc exemple y qu'à la bataille de Fravenftad 
le maréclm Rencbild fit ma&crer de fàw 
froid douze o«i quinze cent Mofcovices qut 
démandoienc la vie à genoux fix heures après 
la baiaiUe ;. il «Eétendoi'il n'v en eut oue 
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■K CBDC » COOIMC lie IMCCUl-ilS CIICB ^p HIIflBC- 

iiêtcmcac «pfès i«âicNi. Vo«s4evez k {à« 
tok , MoMsis V|L , iPouB «vies fiuc les difpofi- 
«btts oiiiucées des Soeilots mÊaac à cecoe 
l i imwLe. iMtlfaoMQofe ; ayez àooc k bomié 
4e me dire Uiéné que j'aûne luttant cjut 
trotte gloire. 

J Attends a^w une cxtiewe iHnii^ticpcc 
4k refte ées ttiâwiûi ôlls domc "fmm voudrez 
bien tB'faooofer : penBCtces-aioi de toss 
dcQiAiider ce <||Bie vous penfez de la marche 
de Charles XIL en Ukcûne , de ù, retraite 
en Tur€)uie, jèc la mort de Patkol ^ toqs 
^oavez dîâer à un fécrécâire bien des choièa 
^i ferviront à £ûre coonaicre des vérités 
dont le public vous aura obli^tioQ. Ceft à 
Voas , MoHSXEUiL , à lui donner des inftnic- 
tkms en récompenfe de l'admiration qu il a 
pour vous. 

Je fuis avec les fentimens de la plus re£^ 
peâueufe eftime , & avec des veenx ûncér^s 
pour la conservation d'une vie que voti^ 
avez fi fouvent prod^oée , 

MONSIEUR, 

DS TOTILS £3CC£X.XSMC£y 

Le très-huœble & très- 
obéiâàntfervitettr^V, 



En finiflânt ma lettre f apprends qu'on 
imprinoe à la Haye la œula^on Françdii^v 
de rbiftoire de Charles XII. écrite en Sué- 
dois par M.Norbei^ , ce fera pour moi vast 
nouvelle palmeâans laq^dleje trcmperd 
les pinc^iox dont il ae tendra repeindre 
0ion tableau. 

N.B. La pakne n^a p& favir. Oalfahqvel'hifit. 
tudxe de Charles XII. par Norberg, n'eft jafqa'ea 
1709. qu'on amas indigefle de Ëdts mal rapportés » 
& depuis 170^. qu'une copie de Thlftoire compofée 
par M. de y. . . . On trouve cette demiece hifte^ 
te , cerrîgifc ft; fiixtaagaiiBatécà DEc£ie. 
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